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U ouvrage que vous me per^ 
mette\ de vous offrir ^ ncfi que 
le développement des leçons de 
Rhétorique que fai eu t honneur 
de vous donner dans votre premier 
âge. Puifées dans les meilleures 
fiurces , elles vous plurent alors z 

a îiî 
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&^ je m^ajfurc quelles vous^piat^ 
raient encore aujour£ hifi , s'il 
vous étoit pojpiie de les faire r^- 
paffer fou^ vos- yeux 2ans ^ ceê 
Ouvrûgé i & ' fue les^'grxinées^* 
affaires , qui remplifjfent tous vos 
momens j vous permifftnt de rem- 
porter quelques regards vers des 
objets qui leur font étrangers ^ 
mais qui ne peuvent jamais le de^ 
venir pour vous. J^efpere donc que 
les principes <^AriJlote, de Cicé^ 
ron y & de Quintilien , autoriféà 
& vérifés par la^ pratique & les^ 
fuccès des plus illujlres écrivains 
de notre Nation y trouveront en. 
vousy Mon SEIGN EURj nork 
feulement un approbateur ^ mais 
un prdteEeur* 

^ ils ont befoin deproteBion dans 
ce pays & daks cejiecle , Mo is^- 
SE I CN ÉV R^ Autrefois on les 
àdoroit. Maintenant on ejî tombi^ 
dans r excès contraire. . Chacun, 
veut p enfer £ après foi , 6* compte 
fOtir rien tout, ce qui à été penfé 
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far les pins grands hommes qui 
Vont pricédé. Dans ces cirçpnf^ 
tances )o[e vous dire , M^ Q ^r 
SiEiGKBU R , quilefidejAn^ 
tiret puUic qm Us défmfeurs dçs 
ancienn^^ màfcim^s.^ même fur kf 
matières qmjf traite^ trouvent uff 
appui qui l^s^fofitfenne ^, qtfi les 
encourage. Toutfe tient dans les 
chofes humaines : & refpeSer ce qui 
ejl fagement établi, ejl une façon 
de penfer qui importe au maintien 
^ la tranquillité & de la paixm 
Que j^aimerois , M o N-^ 
SEiGN^VJSf,, 4 priffut^r, ici 
au bon gdût des lettres chancelant 
parmi nous j & menacé d'une chute 
prochaine , Uheureufe & sûre r^f- 
fource que vous lui promette:^ i 
Que j'aimerois à faire voir com^ 
bien vous êtesxapable de le confo^ 
1er & de Raffermir ! Mais vous me 
défend f:{ tout éloge, & votre ordre 
exprès me force de; me^ taire. "Lk 
folidité (t^fprit ^ qui ftuU mérite 
la vraie Iqupfigè^^ çkpprend à fa 

a iv ^ 
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contenter de la gloire de bienfaîrem 
Je renferme donc en moi-même 
tout ce qu'il ne m'eft point per^ 
mis de maniftjier au-^dehors : & 
je vous donne mon obéijjance pour 
preuve du parfait dévouement & 
& du profond refpeS avec Uf quels 
y ai P honneur d'être ^ 
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yotre tràs- humble & très-ob/îj(!ant 
. Serviteur, J.B.L.C RE VIE R, 

Profefleur 'Emérite de Rhétorique 

ça rynivcrûté de Paris» 
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Public une i^éccfEtédc 



r^^Â fcûvre , dinF 
» " la compofi- 
un tion d'iin# 



^ donnant au 

l^hétot\^ae ,~ je ne 
^^^^^^^ tends point lui offrir 
)uvrage nouveau pour le ^^^^^^^^l^xt^i 
chofes; & fi j'avois cette penfèe , je céro» / ^ 
craindroi^ de lui faire un mauvais Q««**^*^J 
préfent^ La Rhétorique cft un Art 
ancien ^ qui roule fur des matières fen-^ 
fibles & à la portée de tous les efprits ^ 
qui a é^té traité dans P Antiquité par les 
plus babiles maini. Ainfî tout ce qu'il 
y a de bon à dire toucfiant cet Art , ell 
trouvé^depuîs long-temps : & en trai- 
tant fur une matière fur laquelle onf 
travaillé^ Ariflote , Cicéron & Quintî-- 
lien 9 nous Tommes dans le cas de la- 
maxime fî )udicieu(êment établie par 
le dernier de ces Auteurs : « Quand' 
9 le bori efl: trou vé'y qui cherche autre* 
9 chofé 9 chercBe lé mauvais. ,, Je re*- 
nonce donc à la gloire d*ètre înven^- 
Ipur y j^i^ m& rendre vraiment utiles 
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Je ne donne point dii nouveau : mais 
j'évite le faux , & je marche sûrement 
d'après des guides qui ne peuvent point 
mVgaren i 

Je ne crains point de m'exprimer I 

avec cette pleine & parfaite confiance 
dans les lumières des grands maîtres de 
VAtinquité. Leur autorité eft confacrée 
par Teftime de tous les Cecles. II n'eft 
point queftion maintenant d'examiner 
fi Ariftote , Cîcéron & Quintilien ont 
bienpenfé & bien écrit fur la Rhéto- 
rique. Ceft un fait confiant & avéré. 
i»Iotre unique afFaire eft de bien entrer 
dans leur efprit , & de bien prendre 
leur penféeJ • ^ 

J'înfifte avec force fur ce points * 

parce qu^aujourd'hui y dans la maitiere ! 

dont nous jugeons de l'Antiquité, nou& 
ne iâvons pas afTez éviter l'excès dp-^ 
f ofé â celui que l*on a peut-être jufte* 
ment reproché à nos pères, torfqu'^a-. 
brès d'épaifles ténèbres la lumière dct 
fa belle Littérature commença à re-* 
aaîtreà nos yeux ^ l'éclat des beautés qui 
nous frappèrent dans lès écrits deiOraii 
leurs, des Poètes, desPhilofophesGreci 
& Latins^excJta en nou^une admîrâtfoiiî 
iien fondée fans doute , mais qiiî alla 
jufq^u'à nous éblûuîjt; 'L^impreflloa cte 
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celte admiration pour leurs &Uinie^ 
^fprits fut il forte , qu'elle nous £(t 
.prefque oublier que nous avions noi\^ 
mêmes une raifon capable de noi^ 
éclairer. Nous crûmes qu'il ne noi^ 
.^toit permis de marcher que fous Içûr 
condukf direôe & immédiate ^ com9ve 
il Dious fuilions été condamnés iurifi 
éternelle enfance ,, qu'il eût fallu 
.ibutentr & diriger â, chaque pas par u|i 
Içcours étranger. Nous n'osâmes qup 
iuiyre fervilement nos modèles , 1^ 
Hre , les tcaduire, les cQmmenter , par« 
1er même & écrire dans l^r langue, Çp 
préjugé ^ car c'en étoit un dès qu'on le 
portoit â cet excès , retarda (s^eaucoup 
parmi nous le progrès des Lettres ^ 
des Sciences. 

Après avoir régné long-temps ^ 9 
^éda enfin k la lumière de la vraie éf: 
,&ine Philofophie, qui nopsencoqr^- 
.geâ â tirer de captivité notre r^^fon ^ 
;eioii'e efprit dans les matières qui foqt 
de leur reiTort. Les Lettres 6c les Beau3(< 
Arts en particulier, objets dans lefquets 
,jc dois mè renfermer icf , fe reiTentiret^e 
dé cet heureux afrr;inchîfre;Dnenr. No^t 
^comprinies qu'il nous convenoit , non 
de copier» mais d'imiter les Anciens., 
^ik lutter. S0|Atf>lJSJ9r une j}pbliB 

a vji _^ 



^inuïatian ; nous nous reflbuvtnmet 
que nous avions une hingue ^^qui mè^ 
iritoft Qos, foins pour la poSr & la per-^ 
i^âionneir , comme les Grecs & les Ro-- 
«lafns ayoîent tfavaîlléJùr celles qu'ils. 

Îarloîent. En un mot nous primes Pe£*. 
>rt , & volant de nos ailes nous de- 
vînmes, femblables â ceux que nous^ 
nous Àions jufqValors contentais d'adu. 
çiirer: & voilà ce qui prdduiiity dansv 
le fiecle i jamais mémorable de Louis. 
XIV , ces çhefe-d'tettvres d'ifloquence^ 
^ de po^fie, qui ont fixe parmi nous, 
\fi terme de lia perfeâîon. 

Rien n'ëtoit mieux. Mais dans lebieiii 
même il; faut des bornes r & noiisn'a*. 
vons pas fu les Mrder^. Epris des fuccès, 
de la libertif pu. nous, a^ons rais nos. 
çfprits, nou^ portâmes eette liberté- ju& 
qu^à. 1? licence, tes immortels EcrK 
vains de Tâge qui nous a pr^c^dës^ 
Pafcal ,. Boffuet , eomeîlle, Racine, 
9oil^U] ,. Lai Fontaine y & les autres dik 
Qiéti?eprds;e|iavoiéntmarch^dansla'rouF. 
ijB qii'îls trouvpient toute tracée* Nous> 
dédaignâmes, cette iage précautions ^ 
qui; nqus, parut une imbécillé timidité, 
'^ous fècouâmes Te joug^ fàlutaire d^iine 
'aqtorité'qin-réglbit fit ai&rmifToii nos 
^44)(m^J}fi^.Nb.ii^ nous di^ma i^ 
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Aons-mémes ^ & nous voulûmes voir 
par nos yeux ^ la raifon de tout. Pour- 
quoi en croirai^je Arifiote & Quintîw 
lien y plutôt cfue je ne n'en croirai 
Bioi-méme ? Maraifon ne vaut-elle pas 
bien celle d^Ariflote >-Pourquoî la loi 
des trois unit^sâans laTrag^die ? Pour- 
quoi celle delà modefiie du d^ut dansi 
M Poone Epique & dans les Difcours 
Aratoires? Un roëtedonnoi^ilou Eglo» 

fi^Sy ou Odes^ ouTrag^dies> os 
oëme Epique l il ne nanqnoitr paa. 
d'y joindre un nouveau code , dirigé-' 
£ins doute fat les principes. & fur le 
aiodele de ce qu'il avoit lui-même pra* 
ûqué. Heureux !:fi cette témérité n'eûït 
forte fes aîttentats que fur une pareille 
nature d'objets , fie & elleeik fu reC^ 
peâec au moins ce qu'il j a de plus fa», 
cré dans.Ia fociétéciyile& religieufe. . 
Mais renfermons-nous dans notre 
^here. Qu'à produit dans les Lettre» 
eeteiBcds de hardie({è?'queU ouvrage»; 
a;.t-il fait éclorre ? Je ne me rends; 
point le juge dès écrits de nos Con^ 
temporakis. Je^fais qu>en penfer. Em 
prononcer là ccnfùre, c'èft l'affaire dm 
Public. Mais ce qui efl évident, c'eft 
que nos novateurs^ en abandonnant, &: 
«n. n^^ifanjt i' Antiquité ^, ont geràn 
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le fruit de tout ce qui 9 voit ét4 pf aS 
avant eux. Us fe font remis au point 
d'où Croient partis les premiers Âu«- 
teurs de la littérature entre.leshoriimes. 
Et de fait y s'ils ne ramènent pas ki 
barbarie de Tenfiance des premiers fie- 
clés , ils introduifent une autre forte 
de barbarie y une barbarie philofophi-» 
que, qui fait la guerre â toute aménité , 
à toutes les grâces naturelles, & qui aux 
difFérens genres d'oraemens , que. le 
bon godt diverfifie fuivant la nature 
des choies , fubfiitiie le fèul mérite 
du raffinement & du paradoxe. 

Faifons encore une réflexion. Ceff 
bien mal connoître le genre humain ^ 
que de vouloir que chaque particulier 
ioît â lui-même , en quelque matière 
^ue ce puffTe être , fa règle & fa loi* 
Le grand nombre des hommes eft 
de ceux qui ^nt befoin d'être gon- 
Ternés & conduits par la main. Les 
feuls génies fup^rieurs , qui certaine- 
ment ne font pas la multitude , (ont 
capables de s'élever â la légiilatioi^. 
Nulle compagnie, nulle colieâioii 
^hommes n'eâ exceptée de cette maxi- 
me. L'autorité eft donc nécefTaire 2 
h fociété des gens de Lettres pour la 
ternir en rçgle » & pour [\n preiaist 
jÊxy^ route sûx^ 
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' En effet il eft des efprits d'an ordre 
trés-efHmable, & tout-â-fait capables 
de r^u/Hr » Çoit en Eloquence j (bit en 
Poéfle , auxquels manque néanmoins 
le g^nie m^taphyfîque, nëceflarrepour 
s'élever à la haute région des idées , & 
pour remonter des dernières confé- 
quences aux premiers principes» Ils au- 
ront une conception prompte & aifée,' 
un jugement fain y une imagination 
vive & féconde , une oreille délicate 
& fenfible à Tharmonîe. Avec ces ta- 
lens , s'ils (ont guidés par de bonnes 
règles , & s'ils fui vent dVxcellens mo- 
dèles y ils pourront obtenir d'éclatans 
foccès dsins îes diffërens genres^e par* 
fer & dVcrîre qu'ils auront embraflTés^ 
chacun félon leur goût , pour le fer- 
vice ou l'ornement de la focîété : ils ^ 
pourront devenir de grands Poètes ou 
de grands Orateurs* LaiflTezJes au con- 
traire s'abandonner à leurs caprices ^ 
fe livrer à la fougue de leur imagina** 
Uon , fans connoître ni les règles qui 
îeur apprend roient le bon ufagede leur 
feu, ni leis exemples qui leur etj'met- 
Iroierit fous les yeux la pratique , ils 
s^égareront , ils donnérant dans m\\\m 
travers : on trouvera datis leurs ouvra- 
ges -de- gratxdes beautés^ mai*- à&à^^ 
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tées par des taches ^normesé^ Les exem«- 
ples ne me manquerotent pas. Mais je 
jn'abftiens de tout ce qui pourroit pa-^ 
loitre refTembler à la fatyre. 

Si la règle & l'exemple, que je ne^ 
li^pare jamais l'un de l'autre » font né^ 
ceflaires aux bons efprits ^ ils font uti«i 
tes même aux plus élevas. Pecfonne 
n'efi dans lecas de fe fuffire â lui-même ^ 
& celui- iâ (èul peut efpérer de parve^ 
venir â la per&âian dont Phomme efl 
capable y qui fait fuppleer a ce qui lui 
manque par le fecours des confeils fie 
âes lumières d'autrui. 

£t il n'eft point à craindre que la; 
xùgh ne mette des entraves au gi^nie p 
it n'en arrête le fublim,e elfor par une* 
fervile cohtrainte. L'homme fup^rieur 
faura ,. & fe diraâ lui-même » par c^oi 
tranfport heureux 

• jÊh'Poù ** Q"«^««^»* *^ ^ ^"'^^ "■ efprîrvîjjourfu»: 
Itt De&n ' n- Trop reflèrré par l'Art fort dei reglei prefcrîtet^. 
€&. IF" 9 •«. ^. £t jj^pArt ménaeapprend à.fraDchir leurs timitcs* 

De tout ce que je vîenj de dire, &*^ 
& qui peur paroitre long â queliques- 
uns , tnais qui l'eft peut-être moinsc 
que le befoin ne le demanderoit , je 
me flatte de pouvoir conclure que^ 
fi^eQ:avec xaifon que me fropoûnt d$,^ 
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cotnpofer une Rhétorique Frânçoife, 

i''ai cru devoir puîfer mes id^s dans 
es fources de l'Antiquité , & pour nie« 
riter d'être écouta , commencer par me 
rendre le difciple d^Arifiote 9 de Cic^ 
ton & de Qutntilien. 

Mais les ëloges mêmes dont je les xittutÎMÉ^ 
comble » ne devroient i ts pas m'impofèr Tcnt pas 
filence? Puifqu'ils ont tout dit, A^j^;^^, 
qu'ils l'ont dit exceNemment, pour- quW Rh4 , 

Îuoi charger encore la République des f^^^iC, 
ettres d'un Traita ^ qui ne fera que^oit mutila 
la répétition de ce qui eft déjà entre lei 
mains de tout le monde? 

Ils ont tout dit fans doute, c'eft*à* 
dire , qu'ils ont établi tous tes princt<« . 

K, & que pour tout ce qui regarde 
rt de bien dire en général , il refte 
aflTurément trés-*peu de chofes à ajouter - . 
â ce qu'ils en ont écrit. Mais dans la 
pratique de cet Art il eft bien des par- 
ties qui dépendent des circonftances 
àt& temps & des lieux , des mœurs , de - 

la Religion , du GouTcrnement. La 
langue que parlent ceux pour qni l'on 
écrit y y entre auffi pour beaucoup» 
Tout cela eft change , & par con- 
féquent exige des changemens dans 
le détail des préceptes & des ob<- 
fervations* J'écris en François^^ 
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& pour (Jes François du dix - hxu 
tîeme ilecle» Ainfi ce que j'ai à dir^ 
fur les principes généraux de PArt , 
doit être modifia & d^termin^ par l^i 
conildération de U langue que nou^ 
parlons , du tginps auquel nous vw 
vons & de toutes les autres çirconf^ 
tances qui inâuent dans l'applicatioii 
des règles, 

Oferai-je ajouter qu^aprês même les 

ouvrages d'Ariftote , de Gc^ron , & 

de QuintiIienTur la RWtoriqi^e , iJ peut 

teiler encore quelque chpfe à cjefif^ 

pour la perfeâion ? fans çefT^r d*ad«f 

mirer les grands hommes, on peut 

remarquer ce qui leur manque. Çicê^ 

ron & Demoftbene ont été deux ad* 

mirables modèles d'Eloquence. Cepen?r 

t, VIL ^^^^ Qiiiatilien avoue qu'après Gî<j^* 

«A. 1. ron^y il fe croit encore oblige de cher-- 

cher le parfait Orateur : ^ Cicëron M^ 

De Orau ^^^^^ ^"® D^moftheue lui-meme n^ fa^ 

«• 104* tisfait pastoujou|:s pleinementfon goûr^ 

tant il lui faut de perfe^ion pogr 1^ 

contenter & h remplir. Fonde fur I^ 

raifon & fur de tels exemples , je de-? 

mande qu'il me foit permis d'avouer 

qu'Ariftote, Cicifron & QuintiUeti > 

dans ce qu'ils ont ^crit fur la Rhiétorî- 

que, na me faiisfoAt pas emL^remetuU 
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Arîfidte me paroh trop Philofopfae ^ 
(Acéton nrop Orateur y Quintîlieiutrop 
Scholâfttqne. 

Arifiote a tonte la rup^riorit^ dans, 
le» vues , qui cotiviem à un eënie 
é^é Sl accoutumé aux pIusfubHmes • 
fpéculâtiofis* Il 4 le ton (ledécifion^ 
qui marque une vue ferme , & qui 
fixe les incertitudes* li définit avec 
jBftefle , & divife avec ordre* On 
trouve qn lui toute la netteté & toutes* 
là précifioa dû Légifiateur de b Dia>» 
leâtque;. Ilanalyfe leS' paf&ons avepi 
une nnefle qui prouve en'luioine pro« 
fondé connoi&iice dU'Cœût; hiimàint. 
Mais Ton flyle efi fec , il' pouilè la. 
prëdfion jufqu'à la fubtiiité : & tout 
I)éri(fê d'abftradîofis phibrophtques ^^ 
qui lui étoient éxtcémement familiè- 
res , il en devient moins acceffible 
au coitimu» d^es leâeors. 
~ CScéron au eontraite toujours fli-^ 
cile, toujours aimable ^ toujours atti- 
rant par un fiyle p>cin de charmes , 
invite le leâeur , & ne fe laiflè quitter 
qo*avec peine & regret. Arifiote avoifr 
eu la fpéculatiotr du talent de la pa» 
rôle. Cicéron en a Tufage : il en con« 
noh par expérience toutes les rufes ^ 
toutes k$ adieiTes. ^ tçus lei^ j^ûts » 
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toutes les reflburces ; & il montra 
aînfi d'une manière plus sûre& plusr 
détaillée à ceux qui s'engagent dans 
la carrière , tous les (entiers par les- 
quels ils doivent marcher. Mais il 
eft long : il fe détourne fouvent de 
fon chemin , & fe jette vn peu de 
c&té ; & quoique ce foit pour dite 
les plus belles & les plus agréables 
chofes du monde , on n'en perd pas 
moins de vue l'objet principal que l'oa 
avoit commencé d'envifager. Il fuit 
mi ordre : mais cet ordre n'eft pas 
aflèz marqué par des diftinâions ex» 
preflès , oui font néceflàires dans un 
ouvrage didaâique» On lui reproché 
même des répétitions. Enfin , il porte 
dans les matières de Rhétoriaue fof^ 
goât favori d'incertitude Académique. 
Il traite fes fujets pour & contre » & 
laide le chpix à faire au leâeur , qui 
naturellement fouhaite que l'Auteur 
lui en épargne ta peine, & qui ai- 
me â être fixé. Avec ces taches lé- 
gères y que je me permets d'obferver 
dans. ce foleil » les livres de l'Orateur ^ 
& le .traité intitulé*^ Orator (a) , 

•(«) Je ne parle pointftinent fur le nombie Qc 
ici de U dernière partie l'harmonie de la phrafe » 
4e cet Ouvrage de Ci- & qui eft propre i la lafr> 
c4foa| 911 coiiSt um^uç-lgttt L&kîac» 
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Ibnt la plus charmante & la plus 
utile leâureque puiflènt faire les ama- 
teurs de l'Eloquence. Mais il faue 
avouer qu*elle convient mieux à ceux 
qui ont Vetpnt dëja forme, qu'à des 
commençans. 

Quintilien j quoiqu'avec moins d'^ 
lévadon de g^nie qu'Aiiftote & Ci« 
cerûn , leur eft néanmoins préférable 
pour l'explication détaiUëe des pr^-* 
ceptes les plus nëceflaires & les vplus 
uutés. Il a fur-tout quelque chofii 
d'excellent , en ce qu'il ne fè con* 
tente pas d'&ablir le précepte , mais 
qu'il en développe l'efprit , & Êiit 
voir fur quels principes il eft fonde : 
ce qui dirige par&itement l'applica* 
lion que Ton en doit faire félon la 
variée des circonflances. Son ftjrleeft 
agréable & tout-â-fait flatteur : & au« 
tant que fon fujet le lui permet, il y 
répand des oriiemens même (àillans ^ 
& capables de piquer , fans dégénérer 
en jpointes afièâées. Mais j'ai dit 
qu'il étoit trop fcholafHque , & voici 
quelle eft ma penfée. Quintilien vi-i 
voit en «n temps où la Rhétorique 
étoit traitée dans les Ecoles ^ comme 
nos pères traitoient la Logique. Beau« 
coup de qu^ons fuperânes ^ u« 
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grand partage de fentimens , fc Ôt9 
querelles -i^ÎTes entre les Rhéteurs fur 
des points qui n'int^refToienten rien 
la fiibftance de la choie. Quimilien » 
homme d'%in. grand jugement & d'un 

goût exquis , fentoît par&itement Pa- 
us de cette méthode^ Mais nëantnoins 
^entraln^ par la coutume r<^gnanté , 
il s'eft cru forcé de la fuivre : & de là 
ont riCnlté dans cet ouvrage , d'^il-> 
leurs excellent, des inutilités , des 
embarras , & des épines : tejlement 
que M. RoIIin y dontlefentimentfin 
difcernoit au taâ le beau & Patine» 
en donnant une édition des InftiDu« 
tions Oratoires de cet iUuftre Rhé- 
teur , en a retranché preCque le quart 
de l'ouvrage. C'efi à cette éé&ti^n 
que doivent s'^i tenir ceux qui ne 
cherchent dans Quintilîen que lefrnit 
que Ton en peut tirer par rapport à 
l'Eloquence. Ëncoœ y reÔe-t-il quel- 

2aes veftigôs , qu'il n'a pas été pdf- 
ble d^effacer de ces difcuflîons étran- 
Îreres au fujet , qui «voient occuf>é 
'^fprit^<fe l'auteiar. 

Qu^il metfoit domc permis de pen- 
fer qu'une Rhétorique Françoise doit 
fans douté diriger fa marche d'après 
ies grands' Matttes de l'Antiquité p 
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fnak qu'il ti'eft pas nëcefTaire qu'elle 
en foit une lîmple traduâK^n , ou un 
commentaire fervile ; & qu'à certains 
égards y qui ne touchent pas les prin- 
cipes ,' elle y trouvera à ajouter , â re- 
trancher , & peut-être même à refor- 
mer. Elle doit contenir des obfèrva* 
dons propres , coniBie je l'ai dit, â 
notre temps , à nos mœurs , à la nature 
6c au caraâere de notre gouvern&- 
nement , de notre Religion , de notre 
langue : & dans les cfaofes mêmes gé^ 
n^rales , joignant aux lumières qu'elle 
empruntera d'Ariftote , de Giceron, . ' 
& de Quin diien , l'eiprit philofophiqde 
de notre fiecle , elle pourra étendre 
leurs vues , & y mettre en même'^temps 
une plus grande correâîoin. Pour ce 
qui eft de la forme'qu'elle donnera à fa , 
matière , elle tâchera de tempérer kes 
manières différentes decesgrands hofn« 
mes Tufie par l'autre , & d'adoucir la 
précifîon auftere d'Ariftote par l'amé- 
nité & les grâces de Cicéron & de 
Quintilien. 

J'ai fuppôfé jufqu'id que l'on lie ' utîiîtédn 
doutoit point de l'utilité de la Rhétë- l'Art de u 
rique en elle-même : & je crois ne pas ^^^^^^It^ 
mé tromper. Je vois que cette manière 
derf enfer e'dr établie parmi nous^^^ 
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configtife dan^ notrepratique, comme 
elle l'a été dans celle des Grecs & des 
Romains. Mais dans un Cecle oîi tout 
cft mis en problême , & qui foumet 
i l'examen & les ufa^es les plus uni- 
verfels & l'autoritë toujours refpeôable 
des âges pr&ëdens, il n'eft peut-étre pas 
lors de propos de remarquer que 
pour fe convâncre de l'utifité de la 
Rjbëtorique , il fuffit de connoltre 
quelle eft fon oripne , & comment 
elle s'eft formée. 
Tous les Auteurs conviennent que 

<w?^*la Rhétorique eÛ née de l'Eloquence. 

»$<. Certains hommes fâfoient un meiUeuc 
ufage qpe quelques autres du don de 
la parole : ils trjûtoient mieux leurs 
matières : ils fe faifoient écouter plus 
volontiers : ils réuffiffoient plus sûre- 
ment à pcrfuader. Des efprits intelhgen» 
&bonsobfervateursontremarquécette 
différence , & ils en ont cherché la 
caufe. Ils ont examiné en quoi con- 
fittoit le mérite fupérieur des uns & le 
défaut des autres ; ce qui plaifoit dans 
ceux-ci , ce qui rebutoit dans ceux'là.' 
La coUeaion de ces obfervations , com- 
parées avec les principes du r»fonne- 
ment , & avec la connoiflànce du cœur 
humain, eft U Rhétorique. 

Mau 
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Mais fi r Art eft né de PEloquence , 

. crn voit clairement par fa définition 

rfiême qu'il fert à perfedionner TElo- 

2uence à fort tour. Comment des rë- 
ôxions faites par d*habiles gens , ju- 
dicienfes , fouveiit fines , fondées dans^ 
les faits, & épurées^aux lumieresrdeïa'' 
raifon , ne feroient-elles pariirile's pour 
guider ^Orateur, pour lui montrer 
ce qu'il doit éviter , ce qu'il doit ob-r- 
lerver,, à' quel but il- doit tendre, ' 
& queiles^ voies Ty conduiront' plus* • 
sûrement? L'Art ne donne point le- 
talent fans doute : mais il l'étendu 
d*une part & lelimiee de" l'autre : it 
r'avenit de fe^ proporûonner à fon' 
objet, d'en" remplir la mefure, &de- 
ne là* point excéder, ^ Le bon- feris y'^ 
dîrâi-t-on , fiiffit pour rendre ce fer* • 
vice. Il y eft* néceflaire fafis doute ^' 
irmémcefTentiellement. Toutes les-\ 
réflexions des autres ne- feront d'au-^ 
cône' utilité p©ur celui à qur le bo?n 
fens manquera; Mais le bon feifis»» 
cultive par les obférvatic^ns que l'Art ' 
lui- fournit, appercevra- les chofes ! 
qu'il n'auroit peut- être pas vtjes.Il'' 
fe* rendra familières dés id^es qui ne^' 
fé" fèroienr ptéïehtées à lui que rare*-^' 
irtent, par occafion , & fans fuite;- 
Ec ce n-'eft que par ce moyen , qu'oiv^ 
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peut acquérir & former en foi l'ha^^ 
fcùude de bien dire , heureux refultar 
d.e la nature & de l'art fondus enfem- 
bje, dans lequel il feroît difficile de- 
démêler toujours ce qui vient de ^un^ 
ofi de Pàutre de fes principes ; mais, 
qpî certainement ne feroît pas ce qu'il 
e&y fi Tun ou l'autre lui manquoit. Ce- 
que l'on peut feulement aflurer, à l'a- 

^ vantage de la nature , c'eft que fans elle 

l'art ne feroitrien abfolument : mais la: 
nature fans l'art ne feroit rien de parfait*. . 
tm^ La Rhétorique eft donc utile enh 

••■^ elle-même; Une Rhétorique Françoifiï- 
^(^ifî^e fur les fondemens de celles de& 

Îrçands Maître s de l'Antiquité ,. avec: 
es additidfifjfïltranchemens, & correc- 
tifs,. que peutexigerMe changement de& 
circonftances, aura fôn prix & fon iitili^ 
t4, fi elle eftiîén traître- Je n'ofe me?, 
p^omettred'y réuflir : mats je n'y épat^ 
gnersii ni mon zèle ni mes foins. 

Cômme^je me propofé défaillait». 
4>yvrage propre à notre langue^ lè» 
eiiemplè^ que j*êmplbîèrai pour ap*. 
pi^yer & ^claircir les pr&eptes , feront^ 
pjSôfquetous François : Se je lès pren^ 
di^i;dans fes Auteurs qui peu venait doî^- 
vent incontefiablement être çît& ppuc 
mpdèleS', Si j'eneipprqnte.quelques-uns^ 
4ill!Abtiquil^ jeksprefenferai traduits». 




RHETORIQl/E 

FRANÇOISE- 

CHAPITRE JP^lLIMINAUlB. 

DÉPimiTlOyfj ET t>IVISI01l 

DE LA RaÉTORiqvs. 

A Rhétorique enfeî- t,pet,i£é 
gne les règles de l'Elo- e« u p»rti« 
quence , & elle eft définie t£'^ 

^ ___^ communément PArt de 

oien { tf ) dire. Pour bien dire , deux 




'^(«) Quelques Criti- 
ques chicanent cette dé- 
iinition , comme chargée 
d'un mot iuperâu. Le 
inot bien , difent-ils , eft 
de trop. H ne. faut point 
d'Art pour mal . dire. 
-Maïs premièrement' en 
jnatiere de Rhétorique 
on ne doit pas exiger une 
- préctiion ^u0i ftrere , 
que dans une rigide Dia- 
'Unique. £n fécond U«u ^ 

Tom€ l. 



fi Ton fupprimoît le mol 
bien , on diroit donc ^An 
de dire , ce qui n'eft pas 
François; ou l'^rr d& 
parier , ce qui fer oit trop 
général , & comprcndroïc 
la Grammaire av^c la 
Rhétorique. L'Art de 
bien dire , eft l'Art qui 
enfcîgrte à bien dire , ou 
qui donne les règles powç 
bien dire. 



) 
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parties font n^cefTaires , la beauté de 
la penfée & celle de rexpreflîon. Mais 
entre ces deux parties il n'y a nulfe 
^alité. La première eft inconteftable*- 
ment la plus imporlrante, & même, 
i lé bien prendre , la içule abfolu;i* 
ment n^ceflaire & yraienjent eflen.r 
tielle. Celui qui penfera bien fur la 
matiçre 'quHl traite , qui aura faifî le 
vrai , qui mettra dans (on raifonne- 
ment de la juftef{è.& de la foljdité , 
qqi y joindra ia. dpuceur ou la force 
du fentiment felofi^que le fujet l'exige , 
pourvu que fon expreflion foit claire 
& fe fafTe entendre , quand même elle 
ne feroit ni choide , ni même tout-â« 
fait correâe , parviendra â perfua- 
der ; ce qui eft Je but que fe propofè 
l'Eloquence. « S. Paul , dit M, l'Abbé 
» Fleuri , eft bloquent dans fon Grec 
$y demi-barbafe. » Au contraire les plus 
beaux mots & les plus beaux tours 
de phrafe , H le fens y manque y s'ils 
font vuides de penfées , fe rëduifent 
à un vain bruit qui attire la d^rifîon 
des gens fages , & qui ne peut que 
reiidrem^pri fable le mal-habile archi- 
teâe qui bâtit un élégant édifice fans 
ibndement. Car la penfée eft le fon- 
daient du difcours. Bien penfer p dit 
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Horace , eft la fource & le principe 
de bien dire : S^ribcndi nâè fapcrt efi 
&principium &/bns. Il faut commen- 
cer par avoir dans l'efpric une id^ 
nette, jufte & précife: & PexpreC. 
fion fuivra d'elle-même. 

« Ce i|ae rofi conçoit faîea, s'ténonct dàirenMm.^ BciUm 
t» Etiesaots pour le ^irc «Rivent aâféaicnc^f» Jirt PqA 

chatu !• 

Ecartons donc Pid^e baflè que Voh 
fe forme quelquefois de la Rh^tori* 
que , en fuppofant qu'elle n'enfdgne 
qtfà arranger des mots, à tourner une 
période, à connoître les noms des 
figures. Elle fait tout cela : mais elle 
eft bien plus attentive â nous en en- 
feigner le bon ufage, & â donner dek 
règles poiur appliquer les mots â leur 
dcAination , qui eft dé fervîr de vétcr 
nient aux choies ; pour ajouter de Ta- 
grément à la pcnfée par Tharmonie 
du difcours ; poiir placer les figures 
de manière qu'elles fortifiant la preuve 
par le fentiment, 

tes premiers foins doivent êtie LVfptefr 
pour la penfée. Mais ce n'eft pas à dîi'e'^on méritci 
que l'on doive négliger Pexpreftîon.foui.** 
Les hommes font corps & ame; Ceux 

Aij 
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qxA nous écoutent ont une raifott 1 
niais ils ont aufli des fens : & ce n'eil 
même qu'en parlant à leurs fens , que 
nous pouvons éclairer leur raifon. Les 
fens font donc y pour ainfi dire , nos 
întroduâeurs ; & il faut que nous 
leur faffîons notre cour ^ fi nous vou« 
Ions être admis. L'oreille efi comme 
; ' lè veftibule de Tame. Si vous bleffez 
*• ; ' -^ PoreiHe par un fon défagréable , l'ame 
fêta mal difpofée â recevoir ce que 
you&^lui préfentez. Il en eft de même 
j^e tous les autres vices d'exprefllom 
XJn langage embarraffê & embrouillé , 
bas & abjeâ , altère le prix & le mé- 
Vite de la chofe : & ce qui eft mal dit 
pafTe aifëment pour mal penfé. La 
beauté de Texpreflioa doit donc ac- 
compagner la beauté delà penfée pour 
former un difcaurs parfait. Bien dire 
eft employer les meilleures penfées , 
& les expreflîons les plus conye^- 
nables. 
Affinîtéen- De ce que nous venons d'établir 
fique &^?â touchant la liaifon deschofes & des 
PhilQfophic.'rôots , & la fubordination des mots 
, 2vnf. choies y il peut paroitre s'enfuivre 
que l'étude des chofes & celle des 
mots devroient ne faire qu'un ifeul &: 
jpiéme Art I & que les mêmes maitrç$ 
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4evroîent enfeigner l'un & Pautre. 
Dans l'origine des Sciences & des 
Arts il en étoit ainiî. Les Philofophes 
étoient Rhéteurs & Orateurs : fou- 
vent encore Poètes , Théologiens , & 
même Légiflateurs. Mais à mefure que 
les Sciences ont été cultivées , elles 
fe font étendues : & l'enceinte de 
chacune eft devenue trop vafte pa^ 
rapport à la capacité de l'efprit hu- 
main , pour qu'un feul homme pût les 
embrafièr toutes â la fois. Il a fallu fe 
partager : & de là eft venu ce divor- 
ce j tant déploré & blâmé par Cicéron, III de Or^ 
entre la langue & l'efprît , entre"' ^'' 
la penfée & la parole» La Philofo* 
ph\e & la Rhétorique ont formé deux 
branches différentes dans l'ordre de 
rinftruftion. Mais cette divifion eft 
PefFet de la feule néceffité , comme je 
viens de le dire ; elle eft contre na- 
ture : & chaque particulier dans fon 
travail doit réunir ce que la commo- 
dité de l'enfeignement a obligé de 
féparer. 

Xa Dialeôîque & l'Eloquence ont L'Orateur 
i3ne affinité vifible & palpable. Elles f^^/i^, 
raifonnent Tune & l'autre, elles défi- relies de u 
niffent , elles divifent , elles prou- ^"*'^^^*' • 
vent. Seulement la Dialeâique eft 

A iij 
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plus ferrie , & marche par uii fèntier 
étroit : au Ireu que l'Eloquence fe 
donne plus de champ ; elle ajoute au 
raifonnement le fecours du fentiment^ 
& ne veut pas feulement inflruire , 
Qiaîs plaire & toucher. Au fond elles 
ne font prefque qu'un feul & même 
Art , qui a pour objet la perfoafion : 
& rien n'eâ plus j,ufle que l'idée de 

eu. Orat^2jénjQn , qui comparoit laDialeâique 
iau poing fermé y & l'Eloquence à la 
main étendue. C'efl toujours la main. 
Il n'y a de différence que dans la fi- 
gure qu'elle prend. De là il fuit y par 
une confêquence néceffaire , que l'O- 
rateur ne peut le paffer de Tétude & 
de la connoiffance de la Dialeâique: 
& c'eft une manière de penfer aufH 
bien établie parmi nous , qu'elle eft 
Traie en elle-même. 

DeîaMo* L'Orateur ne raifonne pas feule- 
'*^' ment : il veut , comme je Taî dît , 
plaire & toucher. Il doit donc connoî- 
tre par quelles voies on s'infinuedans 
Fefprit des hommes, & par quels ref- 
forts on parvient à les émouvoir. L'é- ^ 

^ fude du cœur humain eft d^une nécef- 

£té indifpenfable pour lui : & cette 
étude eft une grande partie de la mo- 
rale. Aui& Ariftote a-t-U employé 
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phùeurs chapitres de fa Rh^thorique 
a définir les paflions ,â en déterminer 
les objets , & àexpofer lesdifpofîtions 
qui nous en rendent fufceptibles. 

La Morale proprement dite , qu! 
établit, les règles des devoirs , qui 
apprend à Thomme ce qu'il doit â 
Dieu , aux autres hommes , & à 
lui-même , n'eft pas moins du reflbrt 
de rOratcur. Dans les matières qu'il 
traite ,, il eft fans cefTe quefHon de 
devoirs pratiqués ou violés , de ver- 
tus ou de vices. Comment donc pour- 
roit-il en parler convenablement , 
Vil ne connoiflbit les règles fur let 
quelles doivent être dirigées toutes 
les -aôions humaines ? 

On ne fait bien que ce que l'on^OetaMé^. 
fait par principes : & les principes ♦*P*"y%'*» 
de toutes nos connoifTances nous font 
expliqués par la Métaphyfique. Ceft 
aufll' â cetfe fcience qu'il appartient 
de coniîdérer les objets intelleâuels , 
qui ne s'atteignent que par l'efprit 
pur , Dieu & notre ame , objets qui 
influent fur tout, & dont Pexaûe 
notion. eft un préliminaire fans lequet 
il n'éft pas poflîble de parler correc* 
teiaent d'aucune partie \de ce qui 
intérelTe là vie humaine. Il faut donc 

A iv 
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plus ferrie , & marche par un fèntîer 
étroit : au Ireu que l'Eloquence fe 
donne plus de champ ; elle ajoute au 
raifonnement le fecours du fentiment^ 
& ne veut pas feulement inflruire , 
maïs plaire & toucher* Au fond elles 
ne font prefque qu'un feul & même 
Art y qui a pour objet la perfoaflon : 
& rien n'eâ plus j,ufle que l'idée de 
Cic 0rat^2étiQn , qui comparoit la Dialeôique 

** ^ iau poîng ferm^ , & l'Eloquence à la 
main étendue. Cefl toujours la main. 
Il n'y a de différence que dans la fi- 
gure qu'elle prend. De là il fuit y par 
une confêquence néceffaire , que l'O- 
rateur ne peut fe pafler de Tétude & 
de la connoiffance de la Dialeâique r 
& c'eft une manière de penfer aufK 
bien établie parmi nous , qu'elle eft 
Traie en elle-même. 

DeîaMo* L'Orateur ne raifonne pas feule- 

^^' ment : il veut , comme je l'ai dit , 
plaire & toucher. Il doit donc connoî- 
tre par quelles voies on s'infinue dans 
Fefprit des hommes, & par queh ref- 
forts on parvient à les émouvoir. L'é- ^ 

» fude du cœur humain eft d*une nécef- 

£té indifpenfable pour lui : & cette 
étude eft une grande partie de la mo- 
rale. Auifi Ariftote a-t-il employé 
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|)Iufîears chapitres de fa Rh^thorique 
a définir les pafHons ^âen déterminer 
les objets , & à expofer lesdifpofitîons 
qui nous en rendent fufceptîbles. 

La Morale proprement dite , qui 
établit, les règles des devoirs , qui 
apprend à Thomme ce qu'il doit â 
Dieu , aux autres hommes , & à 
ïuî-même , n'eft pas moins du reflbrt 
de rOratcur. Dans les matières qu'il 
traite ,. il eft fans cefTe queftion de 
devoirs pratiquas ou violés , de ver- 
tirs ou de vices. Comment donc pour- 
roit - il en parler convenablement , 
s'il ne connoiflbit les règles fur let 
quelles doivent être dirigées toutes 
les aôions humaines ? 

On ne fait bien que ce que l'on çoe ta Mé^. 
fait par principes : & les principes ♦*P*"y%'*» 
de toutes nos connoifTances nous font 
expliqués par la Métaphyfique, Ceft 
auflî' â cetfe fcience qu'il appartient 
de coniîdérer les objets intelleâuels , 
qui ne s'atteignent que par l'efprit 
pur , Dieu & notre ame , objets qui 
influent fur tout, & dont l'exaûe 
notion, eft un préliminaire fans lequet 
il n'eft pas poflîble de parler correc* 
tement d'aucune partie \de ce qui 
intérelTe la vie humaine. Il faut donc 

A iv 
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plus ferrie , & marche par uii fèntîer 
^roit : au Ireu que l'Sloquence fe 
donne plus de champ ; elle ajoute au 
raifonnement le fecours du (entiment^ 
& ne veut pas feulement inflruire , 
maïs plaire & toucher. Au fond elles 
ne font prefque qu'un feul & même 
Art , qui a pour objet la perfoafîon : 
& rien n'eâ plus j,ufle que l'idée de 
Cic Orat^2énx}n , qui comparoit laDialeâique 
** ^ iau poîng fetmé , & l'Eloquence à b 
main étendue. Cefl toujours la main.. 
Il n'y a de différence que dans la fi- 
gure qu'elle prend. De là il fuit , par 
une confêquence nécelTaire , que l'O- 
rateur ne peut fe pafler de l'étude & 
de la connoifTance de la Dialeâique r 
& c'eft une manière de penfer auflî 
bien établie parmi nous , qu'elle eft 
Traie en elle-même. 
Del^Mo* L'Orateur ne raîfoune pas feule- 
'*^' ment : il veut , comme je l'ai dit , 
plaire & touchei". Il doit donc connoi- 
tre par quelles voies on s'infinue dans 
l'efprit des hommes , & par quels ref- 
forts on parvient à les émouvoir. L'é- 
* fude du cœur humain efl d'aune nécef* 

£té indifpenfable pour lui : & cette 
étude eft une grande partie de la mo- 
rale. Auflx Ariftote a-t-il employé 
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{)luJ(iettrs chapitres de fa Rh^thonque 
i définir les paflions ,âen déterminer 
les objets , & à expofer les difpofitîons 
gui nous en rendent fufceptibles. 

La Morale proprement dite , qui 
établit, les règles des devoirs , qui 
apprend â Phomme ce qu'il doit â 
Dieu , aux autres hommes , & à 
lui-même , n'eft pas moins du reflbrt 
de rOrateur. Dans les matières qu'il 
traite ,, il eft fans cefTe quefHon de 
devoirs pratiqués ou violés , de ver- 
tus ou de vices. Comment donc pour- 
toit - il en parler convenablement , 
tfil ne connoiflbit les règles fur lef- 
queltes doivent être dirigées toutes 
les 'aôions humaines ? 

On ne fait bien que ce que ToniOelaMé^. 
fait par principes : & les principes ♦*P*"yfilP*» 
de toutes nos iconnoiflances nous font 
expliqués par la Métaphyfique. Ceft 
auffi' â cette fcience qu'il appartient 
de coniîd^rer les objets intelleâuels , 
qui ne s'atteignent que par l'efprit 
pur , Dieu & notre ame , objets qui 
influent fur tout, & dont l'exaûe 
notion, eft un préliminaire fans lequel 
il n'éft pas poffible de parler correc* 
tement d'aucune .partie \de ce qui 
intérefie la vie humaine. Il faut donc 

A ÎY 
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plus (err^e ^ & marche par un (entier 
étroit : au Ireu que l'Eloquence fè 
donne plus de champ ; elle ajoute au 
raifonnement le fecours du fèntiment^ 
& ne veut pas feulement inftruire ^ 
maïs plaire & toucher. Au fond elles 
ne font prefque qu'un feul & même 
Art y qui a pour objet la perfoallon : 
& rien n'eâ plus iufte que l'idée de 

Cic Orat^^ténon j qui comparoît la Dialeâique 
iau poing fermé , & l'Eloquence â la 
main étendue. C'eil toujours la main* 
Il n'y a de différence que dans la fi- 
gure qu'elle prend. De là il fuit y par 
une confêquence néceffaire , que l'O- 
rateur ne peut fe pafler de l'étude & 
de la connoiffance de la Dialeâique: 
& c'eft une manière de penfer aufli 
bien établie parmi nous y qu'elle eft 
yraie en elle-même. 

Del^Mo* L'Orateur ne raifonne pas feule- 
'*^' ment : il veut , comme je l'ai dit , 
plaire & toucher. Il doit donc connoi- 
tre par quelles voies on s'infinue dans 
l'efprit des hommes, & par quels ref- 
forts on parvient à les émouvoir. L'é- - 

» fude du cœur humain eft d^une nécef- 

jHté indifpenfàble pour lui : & cette 
étude eft une grande partie de la mo^ 
raie. Au0l Ariftote a-t-il employé 
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pluCieurs chapitres de fa Rh^thorique 
à définir les pallions , â en déterminer 
les objets ^ & âexpofer lesdifpofîtions 
qui nous en rendent Tufceptibles. 

La Morale proprement dite , qu! 
établit, les règles des devoirs , qui 
apprend à Phomme ce qu'il doit i 
Dieu , aux autres hommes , & à 
lui-même y n'eft pas moins du reflbrt 
de rOratcur. Dans les matières qu'il 
traite ,, il eft fans cefle queftion de 
devoirs pratiquas ou violas , de ver- 
tus ou de vices. Comment donc pour- 
Toit - il en parler convenablement , 
t^'\\ ne connoiflbit les règles fur let 
quelles doivent être dirigées toutes 
les aôions humaines ? 

On ne fait bien que ce que l'on ço^ ta M^.^. 
fait par principes : & les principes ♦«P*»^^^ 
de toutes nos connoiffances nous font 
expliquas par la Mëtaphyfique, Ceft 
auffi- â cette fcience qu'il appartient 
de confid^rer les objets intelleduels , 
qui ne s'atteignent que par l'efprit 
pur , Dieu & notre ame , objets qui 
influent fur tout, & dont Texaûe 
notion. eft un préliminaire fans lequet 
îl n'eft pas poflîble de parler correc* 
teoient d'aucune partie \de ce qui 
intérefle ta vie humaine. Il faut donc 

Aiv 
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que TÔrateur foit inftruit de la :M^ 
taphyfique ; & voilà trois grandes 
parties de la Philofophie, qui foi>t 
r embraflees dans le cercle des conr-^ 

noifTances n^ceflaires pour Pexercide 
de l'Eloquence. 
Sur-toutde Quand je parle ici de Morale & de 
ï,^;';^'|,f.M^taphyfique, j'entends fur- tout la 
ph/fiquc , Morale & la MëtaphyCque âivines 
ëvmgéU-,, ^ ëvang^liques, qui feules ont fixé 
nos idées fur la règle des devoirs , 
fur ce qui regarde Dieu & la nature 
de notre ame. Les Anciens man^- 
quoient de ce fècpurs. La Morale des 
Philofophes païens fut toujour.s trôs^. 
imparfaite. Elle définîflbit aflez bien 
ce que J'homme doit à l'homme , ce 
qu'il doit à fa patrie , â fes parens , 
â ks amis^ â fes. concitoyens. Maïs 
ce qu'il doit à Dieu , c'eft ce qu'elle 
n'a jamais connu. La Morale ,1a plus 
eftimable de l'antiquité ,^efi certai- 
nement celle des Stoïciens. Mais 
comment cette feâe audacieufe , qui 
mettoit fon Sage au niveau de Dieu , 
ou qui même le lui préféroit , lau- 
roit-elle pu nous apprendre ce que 
nous lui devons? Pour ce qui eft de 
la Métaphyfique , quelle cqnfufîon ! 
quel cahos ! quelle incertiude dans 
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tout ce que la fageflè philofophique 
nous d^bitoit fur la Nature divine 
& fur celle de notre a me ? S'ils ^vi- 
toient les erreurs abfurdes du vul- 
gaire ^ ces faux fages ne s'en d^fen- 
doient que pour tomber dans d'autres 
illudons plus dangereufes. Dieu étoit 
le monde : il n'étoit point le créateur 
de la matière , mais il l'avoir feule- 
ment façonnée. Plufîeurs nioient la 
Providence divine & l'immortalité de 
Vatne humaine. Et ceux qui admet- 
toieut ces deux dogmes capitaux , ne 
\es embraflTbtent que foiblement : ils 
ètoient toujours flottans , & toute leur 
dpârîne fe r^duifoit à cette alternatif 
Te i ou l'ame eft immortelle y & en ce 
cas elle recevra des Dieux après la 
iDorr la récOmpenfe de fa vertu ; ou 
elle meurt avec le corps , & alors 
elle n'a rien â craindre. Quelle àiffêm 
rence entre ces ténèbres , cette in- 
certitude , & la lumière fi nette & 
fi décidée de l'Evangile ! L'Evangile 
nous annonce un Dieu unique , (èul 
créateur , maître & modérateur de 
l'univers , fource des devoirs & des ^ 
loix , rémunérateur de la venu , ^en- 
^eur du vice. Il nous apprend que 
nou5 avons tipe ame fpitituelle & 

Av 
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difiingu^e de Ig matière, qui fur\cit 
au corps, & qui recevra daitô une: 
autre vie la rëcompenfe ou la pefne? 
. i de ce qu'elle aura fait de btea ou de 
mal dans celle-ci Quelle fublimet 
Philofophîe f qu^elle eft utile & con* 
venable au genre humain ! Mais ce: 
n*eft pas .de quoi H s*agît icr : & je 
• ne dois y envifager que la reflburce: 
admirable qu'elïe prefente à TOra- - 
leur, pour luiëlever Tame , & pour 
le mettre en it^t de parler avec exac-^ 
titude, avec dignité, avec aiTurancer 

' fur les matières qui touchent nôtres 

plus grand intérêt^ & dent Tin-^ 
fluence eft fouveraîne & univerfeller 
dans> l'a déciilon de toutes tes a^Taires. 
humaines,. 
SrPétudfe Si là Dialèâîque , ta Méitaphyfi^ 

* ^. '*'''*«- que & la Morale (ont des connoiC^ ^ 

d«^t %as"* Êinces fbfldamatales fur lefqueirea; 

lifie^de u ^*E'oq^ence doit être appujfe, il s'en-. 

ILbiétQri|^« fuie que l'étude de ces (ciences de-^ 

' ^foît précéder celle de la Rhétorique:: 

& ]e ne doute pas que dans Péduca*. 

tion partîculiejce ce plan ne foit celui; 

/qu'il faut fuivre. Il fèroit à fouhaitec 

-^^ que Pon pût s'y conformer pareille^ 

vtent dans l'inftruâion ' publique;. 

l'kibferveraL néMnxwts ^ue le Chrif^ 



Françoise. xt 
tlanîfme , dont nous avons le bonheur 
de faire profeflîon , rend cette prati- 
que moins nëcefTaire parmi nous. Dés 
h9tre première enfance nous fommes 
nourris de la doârine ^vangelique, 
dont ' Tenfeignement croît & s'eleve 
d'année en année y accompagnant & 
fanâifîant tous les autres. Âind nous 
nous trouvons remplis de très-bonne 
iheùre des plus purs & des plus fubli« 
mes principes fur l'exiftence de Dieu , 
fa fainteté , fa providence y fur la 
fpiritualité & l'immortalité de Tame , 
fur les règles les plus exades des 
mœurs. C7eft avec raifon qu'un ex- nupiir ; 
cellent & pieux Ecrivain de nos jonrs ^- ^- *«^«^ 
nous invite à comparer la haute fageflè v«! J' ** 
d'un enfant élevé dans le Chrifiia- 
nîfme , avec l'incertitude, TinconC 
tance , & la timidité des plus grands 
hommes do Paganîfme fur les arti- 
cles les plus effentiels. La piété eft 
utile à tout , comme nous Tenfeigne 
S. Paul. Ce n'eft pas fans doute pour 
nous former â l'Eloquence qu'elle 
nous a été apportée du Ciel. Maïs avec 
Paide de la fublîme Phîlofophîe, un 
jeune Chrétien eft plus à portée d*^en-» 
tendre & de pratiquer les leçons de ' 

l^Art de bien dire; Cette confidér»^ 

A V 
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tion peut fuflire pour empêcher dé 
condamner Tordre établi dans les 
Ecoles publiques , jufqu^â ce que l'on 
trouve quelque moyen de pouvoir, 
fans en troubler la police , faire un 
changement qui feroit concevable 
en loi. . 
UOratenr Les connoifTances philofophiques 

?nftruît *ë*-'^® ^^"^ P^^ '^^ feules lîéceflàires à 
fHîftoire. TOrateur. Il n^a guère moins befoin 
de THiftoire, pour y puîfer des exem* 
pies, fur toutes les grandes matières 
qu'il peut avoir à traiter. Je dis l'Hit 
toire prife dans toute (on étendue , 
c'eft-à-dire, l'Hiftoire fainte , l'Hif- 
toire ancienne, & l'Hiftoire moder^ 
ne. L'Hiftoire fainte a une autorité 
divine, qui lui donne une force fîn^ 

ELiIiere & unique pour • prouver. 
'Hiftoire ancienne eft par elle- 
même étrangère pour noù*; mais nos 
mœurs & nos usages la rapprochent 
de notre commerce. Nou^ nous famî. 
liarifons avec elle dés l'enfance : nous 
fommes élevés avec les Grecs & les 
Romains; & peut-être phifieurs de 
nos François connoiflent mieux AriCj 
tide & Âlcibiade y que le Chancelier 
de l'Hôpital & le Connétable dç 
Bourbon. Dans l'Hiftoire modernt 
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c'-efï celle de notre pays qui nous 
int^reflè le plus y & qui influe plus 
pui/Tamment dans les délibérations 
où l'Eloquence peut avoir part , 6c 
elle eft par confëquent celle que nous 
devons le mieux connoître. Il feroit 
à fouhaiter que nous eufHons une 
Hiftoîre de France auflî bien traitée, 
que Tont été parM.Rollin PHiftoire 
Grecque , & celle de la république 
Romaine. Car je ne prétends pas ici 
aftreindre TOrateur â puifer dans les 
fources. Il h'efl pas quefiion pour 
lui d'étudier THiftoire ancienne 
comme UfTerius, ni celle de France 
comme Ducange. Je ne confidere 
dans THiftoire que ce qui eft utile 
pour les mœurs & pour la conduite 
des affaires : & dans ce point de vue 
un ouvrage moderne bien fait peut 
fuffire. 

Perfonne ne doute aujourd'hui queDuDroîtlé 
le Droit & les Loix ne faflëni une^*'^®"** 
partie eflentielle des études de l'Avo- 
cat. La raifon diâe cette maxime: 
Pufa|;e univerfel l'autorife parmi 
fious : & tel a été le fentipient de 
Cicéron J^ à^ Quintilîen," quoique 
la pratique commune de leur temps 
y fût coiuràire. ^ 



Ï4 R H é T O R TQU E 

Aînfî les connoiflànces indifpenfa«^ 
^blies y & fans lerqiielles l'Orateur ne 
peut faire dignement fdn r61e , & fou- 
tenir fon engagement, font la Logique^ 
la Morale, la M^taphyfîque, THit 
toire ancienne & moderne , le Droit» 
On pourroit deCrer qu'il y joignît tou- 
H doit a- tes lesautres. Cardans les fciences tout 
roîrdesno-fe tient, & il n'en cft aueune que 

tions des au-i, .S*. ^ • «i 

très Arts &1 OU puifle regarder comme mutrie , 
Scknccf, pour le fervice de fes fours. Mais 
îe befoin eft immenfe , & la capa- 
cité de l'efprit humain efl bornfo, 
II Êiut nous contenter du poflible au 
défaut du parfait. Ainfi fur les autres 
matières , telles que la Pbyiique , les 
Mathématiques , les Arts , contentons-* 
^^ ^^ j nous de ce que Cic^ron appelle une 
^ * 'érudition digne d'un homme qui à 
eu de l'éducation. L'éclat que ces 
connoifTances jettent aâuellemené 
parmi nous eft fi grand, qu'il n'el^ 
pas permis de n'en avoir pris aucuni^ 
teinture. Maia quelque eftimable^ 
qu'elles foient en elles-mêmes , leue 
rapport avec l'Eloquence eft fi éloiJ 
gné, qde c'eft plutôt pour POrateuif 
une bienféance qu'une nécreffit^ d'èf^ 
être médiocrement înftruit:' iS^il fe 
trouve dans le %*as de traiteï quélc^ue 
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affaire qui en demande une plus am- 
ple connoifTànce ^ il l'empruntera 
pour le marnent de ceux qui font 
habiles en ce genre , comme ri reçoit 
des parties rînftruâion fur les faits 
qui appartiennent i chaque caufe^ It 
le fera fans peine ^ ^tant d^jà initia 
à ces Arts ^ s'étant familiarifi^ dans 
fa jeunefTe avec ce qu'ils oat d'élé- 
mentaire. I 

Je ne croîs pas qu^en renfcfmanr 
dans îes bornes que j'ai marquées 
les connoiffances n^cefiairés à POra^ 
leur^ je poifle être accufé de pref— 
crire l'impoffîble. II eu vrai que 
chacune de ces fciences a de quoi 
occuper fes amateurs pendant toute 
h vie. Mais il y a une grande^ diffé- 
rence , cofitme remarque judiciéufe- 
aient Cicéroa ^ entre étudier un ArtDeOr.tT%, 
en vue d'un certain but auquel on*^»*> 
le rapporte y & le creufer , l'approfon- 
dîr , en vifiter curieufement tous les. 
coins & recoins y en un mot le pof^ 
Cder parfaitement. Dans ce dernier 
cas le travail devient immenfe , & 
ne connoît plus de fin. Mais (î oit' 
ce fe propofe que d'en recueillir ce 
qtji eft d'une utilité générale pour lesi; 
chofisidela vict^oa d'un ufage pro£t«^ 
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â quelque objet particulier dont on 

fait fon occupation , ce travail â des 

bornes , & on y r^uflîra fans peine , 

pourvu que Ton s'adreîTe à de bons 

maîtres & que l'on fâche foi-méme 

étudier. 

Dîvîfîoiidc En fuppofant les providons faites 

J„/^Jf;*fî;par l'Orateur du côté des chofes , 

trois genres mettons-le à l'ouvrage , & voyons 

decauies. ^^ qy*jj j^j convient de faire pour 

les traiter par le difcours : & afin 
de procéder avec ordre , rëduifons à 
certaines clafTès tontes les opérations 
qui appartiennent à fon miniftere, 
félon la différence des fujets , & fé- 
lon celle des points de vue fous lef- 
quels il peut & doit les envifager. 
La divifion commune, qui eft bonne 
& fenfée , renferme ces opérations 
dans trois clafl'es , louer ou blâmer , 
confeiller ou difluader , accufer ou 
défendre. C'eft ce que l'on appelle 
les trois genres de caufes, le genre 
démonftratif ^ le genre délibératif , & 
le genre judiciaire* 
le genre Les difcours de la première efpece 
gmonflra. j„ gç^^e démonftratif, c'eft. à- dire, 
ceux qui ont pour objet de louer , 
font très-ufîtés parmi nous. Nou^con» 
fkQÏSQfxs les Paxiégyxi^ves des Saints | 
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le&Oraîfons funèbres, les Eloges qui 
fe lifent dans les Académies. La dou- 
ceur de nos marur^ rend très-rares au 
contraire lés invedives publiques , û 
ce n'eft contre les vices en gt?n^ral, 
fans attaquer les perfonnes. Les Mer- 
curiales , qui fe font dans le Parle- 
ment de Paris â certains jours mar- 
qués , pouvoîent étreautrefois regar* 
dées comme appartenantes â cette 
nature de dîfcours. Mais outre qu'el- 
les n'ont jamais admis les grands mou« 
yemens de l'Eloquence , ii'étant que 
des repréhenflons faites gravement a 
la face de la ^uftice par le Magiftrat 
exerçant l'autorité de la cenfure , au- 
jourd'hui & depuis long-temps elles fe 
réduifent prefque toujours à des aver- 
tifïèmens généraux , fouvent mêmç 
tournés en éloges. On peut encore 
rapporter au genre démonflratif les 
Harangues pîir lefquelles s'ouvrent les 
Audiences dans les Compagnies de 
Judicature , & les Leçons publiques 
dans les grandes Ecoles, lesCompli- 
njens aux PuifTances , les Dîfcours 
qui fe font aux réceptions en certaines 
Académies , & quelques autres fem- 
blables.. 
Les occaflons du dîfcours dans le ,^«8*?J* 
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genr^élib^ratif ne font pas commé^i^ 
nés dans nos ufag^es. Sous un Gou- 
vernement Monarchique , tel que le 
nôtre , les affaires qui fe traitoient à 
Rome & â Athènes , devant le S^nat 
& dans l'aflèmblëe du peuple , font 
r^ferv&s à un Confeil que pr^fide 
le Roi j & auquel n'eft admis* qu'un 
petit nombre de Miniftres. Là les 
grands ornemens de TEloquence fe« 
xoient déplacés. La Dialeâique y a 
plus de jeu que la Rhétorique. Rai« 
fonner d'une manière exaâe Sa fer- 
rée , en fe fondant uniquement fu^ 
le mérite ées chofes & des preuves , 
voilà tout ce qu'exige & même fouf- 
fre la circonftance. C'eft bien là fans 
doute un genre d'Eloquence , & 
d'une Eloquence trés-eftîmable; mais 
de pareils difcours font bien différens 
des Phîlippiques de Démofthene & 
de celles de Cicéron. Cependant la 
bonté & l'équité de nos Rois les en- 

{jage fouvent à demander les avis de 
eurs Cours fur les affaires publiques : 
& alors les délibérations qui' fe font 
dans ces grandes Compagnies, refïènfi- 
blent beaucoup à celles du Sénat de 
l'ancienne Rome. Seulement elles 
font plus tempérées par le reipeâ 
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pour le Souverain. Je-penfe auflî que 
les fermons qui fe prononcent dans 
nos Temples , & qui permettent i 
l'Eloquence le plus grand efTor , 
peuvent être regardas comme ayant 
de l'affinitë avec le genre dâiberatif ^ 
puilqu'ils ont ordinairement pour but 
d'exhorter a la vertu & de difliiader 
le vice. _ 

Nos Loix mettent une grande dif- . Le, (Mtt 
^renoe entre nous & les Anciens par i»**»****» 
rapport au genre. judiciaire. Les affai- 
res criminelles ne fe plaident point 
dans nos Tribunaux , te le râle d'ac* 
^ufateur n^efi point permis â tout par* 
ticulier. La feule partie publique a 
j^ droit de demander la punition du 
crime pour l'intérêt de la foci^të: 
^cafalifTèment admirable & digne des 
plus grandes louanges » mais qui 
prête moins â l'Eloquence. L'Avocat 
ne peut défendre un accufé que par 
des Mémoires écrits , & non prci» 
nonces: & le Procureur-Général , qui 
accufe j ne connoit point les grands 
niouvemens. Ilefl fans paflîon cpnune 
la Loi , & fans autre intérêt que celui >. 
de la juftice. 

. Malgré la différence entre la ma- 
nière de rendre la }ufltce chez les 
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Anciens & celle qui eft ufit^e parmi 
nous, notre Barreau eft fans doute 
un grand & magnifique théâtre pour 
l'Eloqueace. Dans les aiFaires crimi- 
nelles y ia defenfei quoique parlent, 
de l'innocence înjuftement foupçon- 
Tiécy admet en grande partie ce que 
le difcours pourroit avoir de plus pa- 
thétique : & quoique le perfonnage 
d^accufateur foit interdit au particu* 
lier , lorfqu'il n'a point d'intérêt â la 
chofe , s'il a été léfé , il peut fe plain- 
dre , & demander réparation des torts 
qu'il a foufFerts : ce qui a le même 
effet & ouvre la même carrière qu'une 
accufatîon en forme. Dans les matiè- 
res civiles , fou vent les plus grands 
intérêts , pour le repos des familles , 
pour l'honneur des citoyens , font 
confiés â l'Avocat : & de femblables 
caufes donnent fans doute un beau 
champ â l'Eloquence. 

Tels font donc lés trois genres 
dans lefquels s'exerce l'art de bien 
dire. Cette divifion renferme tout. 
Car , outre les efpeces que nous avons 
déjà exprimées , les félicitations fur 
un heureux événement , les Epitha- 
lames, les Difcours par lefquels on 
célèbre la naiflance de l'héritier du 
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Trdne ou de celui d'une grande MaU 
fon , les remercimens , & ati con- 
traire les plaintes & les doléances , 
appartiennent au genre démonftratif. 
Exhorter , reprendre » demander ^ 
confoler ^ tout cela fe rapporte au ^ 

genre déiibératif. Le judiciaire fe ren- 
ferme dans fes deux branches , accu* 
fer , & défendre , ou, fi nous voulons 
parler notre langage , plaider en de* 
jtnandant ou en défendant. 

Mais il n^efl pas inutile d'obferver tes d»r^ 
que les difFérens genres fe confondent J^^^JJ^^J 
ibuvent dans un feul & même dif rotnrentdjas 
cours. Le prédicateur qui loue un^"'^ 
jSaint, nous exhorte à l'imiter. L'Ora- 
teur qui confole de la mort d'un ami , 
Joue celui dont il déplore la perte, ^t 
il n'eft point de plaidoierie importante 
qui ne réunifTe les tr^is genres, & 
qui ne donne occa(ion de louer ou 
de blâmer , d'exhorter ou de dif- 
fuader. On détermine la dénomina- 
tion du difcours par la partie qui y 
domine , & qui en fait le principal 
objets 

Une obfervatîon plus intéreflante , En traî- 
c'eft que les objets finguliers & indi-î^j^^j^^^^j^^ 
viduels que traite l'Orateur dans tousHers, il faut 
.les genres, ontJêurs principes de 1^^1,7"^^;"^ 

raUs» 
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dëcîlîon dans les idées gënërales. II 
ti'eft point de queflion particulière 
qui ne fe rëfolve en une queftion 
univerfelle , & qui n'en dépende pour 
être difcutée. Je m'explique. Vous 
entreprenez le Panégyrique de faint 
Louis. C'eft ce faint Koi perfonnelle* 
ment que vous devez louer : ce font 
les aâidns qu'il a £siites en tel temps ^ 
«n tel lieu, â l'égard de telles per^ 
fonnes ; c'eft la conduite qu'il a tenue 
en guerre & eh paix^ que vous avez 
â faire paroitre dignes de louange Se 
d'admiration. Voilà votre matière in- 
dividuelle & déterminée, votre hypo- 
thelê , comme on parle dans l'Ecole. 
La thefe , ou proportion générale \ 
eft de prouver qu'un Roi qui s'eft 
conduit comme a fait S. Louis , eft un 
grand Roi ; qu'un Chrétien qui vk 
comme il a vécu, eft un parfait Chré- 
tien. Vos raifonnemens & vos preu^ 
ves Ce déduiront de l'idée générale 
de la Royauté & du Chriftiànifme. 
Vous avez donc été obligé degéné- 
ralifer votre fujet : votre Panégyrique 
de S. Louis^ coule tout entier des 
principes qne vous aviez précédem« 
ment dans l'efprit touchant ce qui 
£ût le grand Roi & le grand Saint. 
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" Cette condition eft celJe de tous i. ///; 
les fujets que TOrateur peut traiter:/^ ^^*^ 
& iiuln'çft plus riche pour l'Eloquen*"* '^* 
ce , au jugement de Ciceron , que ce- 
lui qui donne lieu de remonter aux 
grandgi maximes , de le? développer , 
& de prendre un ellbr qui Peleve au-i 
defTus des idëes de détail. 

La conféquence de cette dodrînoir. nu 
eft claire , & Ciceron Ta tirée en des 
termes qui m^riteat d^étre rappelM^ 
ici. « C'eft donc quelque chofe de 
w grand , dit^il , que l'Eloquence: & 
?> il ne faut pas croire qu'on l'acquiert 
w par la ledure de quelques pr&eptes 

V de Rhétorique. Car il ne fuffit pas 
» pour rOrateur d'aiguifer fa langue , 
jt>: & de.fe procurer une certaine vo- 
^ lubiUtë de paroles. Il doit fe nourrir 
» refprit & fe riemplir le cœur de tout 
w ce qu'il y a de plus élevé dans les 

V contloiflances humaines ^ & s'en 
^ faire un fond également agréable, 
9> abondant & varié. »> 

Un efprit ainfi orné & enrichi ne Troîf.iwfa 




première .partie de la lUiétorique /cutiw. 
rinventieia. 
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Les matériaux qu'il aura trpOT& 
& amaflTës ont befoin d'être rangia 
& difpofés fuivant le plan ^qui' leur 
convient èntr'eux , & qui fera le'pluï 
capable de faire un bon effet. Secon- 
de partie de la Rhétorique / !â Dit: 
pofition. ■ ' '! ; ' 

Il faut revêtir d'expreffioiis çon* 
venables les chofes qui ont été trou- 
vées & arrangées. Troifiemé partie,* 
PElocutîon. ! 

LaMémoî-' Alors l'ouvrage eft , compïe*. Là 
re&iaPro-^^jnoire & la Prononciation font 
lbnt"nécêf-néceflaires à TOrateur , mais non à 
faire$àro;.}>ElQqugnce, Ariftote n'en a rieh'dit; 
nôn^ài'EioîCicéron & Quintilien en ont'parlié 
^uence. fobrement. J'en dirai quelque chofe ; 
pour ne rien laifler à defîrer: mais fô 
me renfermerai dans un petit nombre 
d'obfervations générales , Se. fort 
courtes. , ^ 

LWifagcdcf Avant que d'entaméfles ptéceptesj 
préceptes je dois en apprécier exaâement l'ufa- 
fa^^jdU^a-g«> afin que ceux qui voudront les' 
•leur. étudier ne foihf point expofés à 
être induits en erreur. La Rhétori^ 
. jj^ que, comnfe l'obferve Quimilîen ^ 
;^ ' ' ne dortne point de règles -générales 
. & invariablement-' déterminées. Le 
mérite d'Orateur ne fer<*it pas dif- 
ficile 
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ficîle â acquérir, fi l'on pouvoit s'y 
âever par une méthode certaine , & 
en fuivant une route battue qui menât 
infailliblement au but. Il n'efl point 
de règle de Rhétorique qui ne fouf« 
fire des exceptions. Je n^en conncMs 
qu'une feule univerfeHemènt vraie/ 
œlle de parler convenablement à la* 
cfaolè^ & aux circonftances des perfon-* 
nés y des temps ^ & des lieux. Mais 
on voit combien cette règle eft va--. 
gue : Se pour ce qui eflde toutes les: 
autres, les apprendre n*eft rienj fes 
appliquer^ voilà le difficile. 

M Sa¥ok ta marche ( ^u jeu éti icheci ) eft ihob Jttvfap^ 
fort unie : 

9 louer le îeil, ^'eftfe fnut âa g^éde. • 

II y faut un grand fens , un jugement 
exquis , un fentiment fin & délicat : 
& ces dons 9 dans ceux qui les ont 
reçus de la nature, ne fe fortifient & 
ne fe perfeâionnent quepar rufage, 
par l'exercice ailidu, pir Texp^rience 'li . 
journalière , dans laquelle quelques 
fautes mêmes fervent d'avertiflemens 
a l'homme d'efprit. « Les préceptes 
9y font utiles, dit Quintilien , pourvu 
» qu'ils montrent le grand chemin y 
n & non pas un fentier étroit dontii 
Tome L B 
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n ne foit pas permis de fortir. Et 
n même , ajoute-t-il , le chemin pu* 
n blic n'eft pas pour nous une loi 
n îndifpenfable : nous le quittons 
9^ fouvent pour abroger notre mar- 
w che par un détour. Si les torrens ont 
91 rompu le pont , il faut bien s'écar- 
n ter & faire un circuit ; & fi la porte 
n eft environnée de flammes y nous^ 
n fortirons par la fenêtre. L!ouvrage 
» dePArt oratoire eft immenfe& d'une 
n variété infinie, & nouveau prefquè 
n à chaque/ inftant. Jamais on n'en 
V aura dit tout ce qu'on peut en dire, n 

PREMIERE PARTIE. 
L'INVENTION. 

- _ „ T 'Orateur fe propofè de perfuader 

' Hon ontof- JL^ p^ le difcours. Or la perfuafion 

rc f€ rap. ^'opere par trois moyens , inftruire« 

•ortc a trou t : * « f^» i i 

objets, lesplaii^e, toucher. Si les hommes 
F«»j^«»'*«Jetoient parfaitement raifonnables ^ 
ks paOiW 1^ lumière leur fuiiiroit ; & une 
vérité prëfent^e à leur efprit avec fe* 
preuves^ obtiendroit fans peine & 
Iput d'un coup leur acquiefcemen^. 
Mdi$ dan$ W i^t il n^en eft pas ai^fi i 
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& Texpémnce nous montre tous lef 
jours , que félon que la perfonne qui 
parle e(l agréable ou défagrédthk auie 
auditeurs ^ ks difcours font bien ou 
mai reçus , admfs ou rejetes ; & que 
félon que les auditeurs eux-mémei 
font prévenus de- Inouvemens dVf** 
feâion ou de haine , dVnvie ou de 
faveur, en un mot de telle ou telle 
paflion , les 1 m preflîons de ce qu -ils en- 
tendent font tout autres, & fuivîe^ 
de jugemens tout difF&ens. G'eft ceRha. I. *é 
qu*Arîftote a rrès»-bîen remarqué:*-** 
& il en a conclu que l'Orateur doit 
tirer fes moyens de perfuafîon de 
trois fources « des chofes mêmes , de fa 
propre perfonne , & de celles de ceut 
qui IVcoutent. Il doit prouver la vérité 
de la chofe » rendre fa perfonne & 
fes- mœurs aimables , émouvoir datît 
refprit de fes auditeurs les fentî- 
mens^ les paffions qui favori fentiâ 
caufe. Les deux dernîerqs fources font 
ce 'que les Rhéteurs Grecs ont ap- 
pelle H^B-cf fii^ ni^oç y riïots qui ont 
pafïé dans notre langue , Ethos & 
Pathos ^ & qui pour avoir été tour* 
nés en raillerie fur notre théâtre , n^en 
pref^ntent pas moins des idées juftes 
& folidies y quoiqu*eUes n'aient pa» . 
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toujours été aflez nettement expH-î 
quëes par ceux qui en ont parl^. Nous 
difons en François dans le même fens 
Mœurs & Pajions. Mais je me fer- 
virû quelquefois des mots Grecs y 
comme plus dëtermin^s dans^ la ma-- 
tiere que je traite. 

Puifque l'Orateur tend â la perfud- 
fion par trois voies y & qu'il doit 
inftruire , plaire , & toucher , Tin- 
vention oratoire doit fe porter ^ers 
trois objets , & trouver dans les cho- 
fes les preuves qu'elle fourniflènt ; 
dans la perfonne de celui qui parle], 
ce qui peut le r^dre aimable ; dan$ 
les perfonnes de ceux qui écoutent , ce 
qui eft capable de les émouvoir. Ceft 
ce que noiis appelions preuves , 
mœurs , paflions. Nous allons traiter 
fëpar^ment chacun d^ ces objets. 



CHAPITRE PREMIER, 
J)es ^reuvcs. 

JLtt preuves T Es Preuves , & le raifonnement 
font 11 par- | ^ mn les dëveloppe , font Je foutien 
le du dir- folide de tout le diicours oratoire ; & 
»*"*• jwir çonféquent , commf ^'exprime 
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M. RoIIin y dans fon excellent Traita T4 //• 
des Euades , <* la partie la plus n^- 
n cefîaîre & la plus indifpenfable , i 
» laquelle (e rapportent toutes les 
V autres. Car, ajoute ce grand maître 
9> en fuîvant les id^es de Quîntilîen, 
>y les expreflîons , les penfe'es , les 
» figures , & toures les autres .fortes 
>^ d'ornemens , viennent au fecoufs 
» des preuves , & ne font employées 
» que pour les faire valoir. Elles font 
>> au difcours ce que font au corps 
:» la peau & la chair , qui en font 
w la beauté & l'agrément , tnaîs npti 
^y la force & la folidîte ; qui coa- 
« vrent & embelIîfTent les os & les 
-»> nerfs ,v mais qui les fuppofent , & iie 
» peuvent eiy tenir lieu. Il eft împor- 
w tant fans doute de s'étudier à plaire, 
9) & encore plus à toucher ; mais Ton 
w fera Pun & l'autre avec bien plus de \ 
w fuccès , lorfque l'on aura inftruit& 
» convaincu les auditeurs : à quoi 
» l'on ne p^eut parvenir que par la 
w force du raisonnement & des preu* ' 

» ves. w II eft donc du devoir de 
rOrâteitr de chercher avant tout les 
preuves dont il doit fe fervir, d'en 
confidérer les divers genres, & de 
fe faciliter les moyens de les trouver. 

B iij 
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' jtittf font Les preuves eu font intrinfêqiieîK 
ÎL*TJ«:& înhe'rentes à la chofe, oa il faut 
jUiafe^ues. les^ emprunter des. dehors. Je fuppo* 
fe qu'un Pre'dicateur ait à traiter u^, 
point de morale,, l'amour du prochain ,, 
par exemple. Xes motifs tires de la 
reflèmblance de la nature entre tous, 
les hommes , de l'unité d'origine qui 
fes rend totis frères ., de VvMérèt 
commun du genre humain , qui jouiî- 
roît d'une tranquillité .& d'une dour 
ceur parfaites fi tous les particulier^, 
qui le compofent s'aimoient cordia-». 
lement ; voilà des raifons qui nait 
fent du iîijet. Il fuffit de le bien etu-^ 
dier en lui-même pour les trouver^ 
Les autorités de l'Ecriture & des^Pis^ 
ses , les exemples des Saints, qui fèfont 
£gnalés. par un charité ardente pour 
le prochain , font des moyens ex tri n- 
feques, que Pon ne devine point, & 
qui ne peuvent être adminiftrës que^ 
du dehors^ 
T. lu. Pareillement en 'une cauft judî-^ 
%xxxr. ^i^ire ^ rilluftre Cochin fe propofe 
d'établir cette maxime , que la preuve 
du crime de fi manie ne peut point 
fe faire en Juftice par témoins , fans 
aucun commencement de preuve par 
^crit. Une r^ifûn qui à la première 



François^/ 31 

mrpeâion du fujet fe préfeme naeu* 
fellement , c*eft que fi cette forme 
de procéder ^toît admife y la trop 
grande facilite d'intenter une fem-i 
blable accufation jettefoit le trouble 
dans tout Perdre Eccléfiaftîque ; 
qu'aucun Bënëficîer nepourroitcomp« - 
ter fur la pofTèfïïon fiable de fon ti- 
tre ; *& que Ton ne verroit dans toiH 
tes les places du Clergé , que chan- 
gemens & renverfemens perpétuels. 
L'Orateur fait valoir excellemment 
ce moyen, a A quels troubles.^ 
-93 dit-îl , TEglife ne feroît-elle pas ^ ^ 
» expof^e , il l*on pouvoir autorifèr 
n de pareilles tentatives ? Ce fèroit 
» ouvrir la porte à toutes fortes de 
» diffamations. Les plus hardis , Se 
^fouventles plus coupables , feroient 
yy ceux qui , â la faveur d'un .com« 
»plot m^nag^ avec quelques t^« 
-^y tnoit\s , envahiroient tons les B^n^^ 
» fices. Tout ne retentiroit que de 
V dévoluts y &c de plaintes de flmonie.. 
»0n verrpit fans ceffè une troupe 
» de furieux , le flambeau â la main ^ 
» porter le trouble dans toutes les 
» ËgHfes , intimider les Pafteurs les 
99 plttf fages & les plus vertueux ^ 
n hs détourner de leurs fonôions^ 

B iv 
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9> & peut-être les renverfer de leurs 
9> fîeges 9 où Dieu feul les avoit pla- 
9» ces. Ofl ne peut donc pas fe con« 
99 tenter de h preuve teftimoniale 
» dans cette matière , fans précipiter 
» rSglife dans le dëfordre & dans la 
» confusion, y^ Cette confîdération eft 
fournie par le fujet. Mais c'eft da 
dehors que parviennent â TAvocat 
trois Arrêts qui font un préjuge pui(^ 
fant en fa faveur , deux du Grand 
Confeil y devant lequel fe traitoit la 
caufe , & l'autre du Parlement. Il 
en eft ainfî déroutes les matières: 
& c'eft ce qui a donne lieu de di£« 
tinguer les preuves oratoires ^ & les 
lieux de Rhétorique , qui en font 
les fources , en intrinfeques & ex- 
trinfeques. 

Qn appelle donc lieux de Rhétorl- 

, Vîz^î*"^Q«e les fources d'où l'Orateur tire 

«e Kne ton- i - j»it'/ 

4ue»rource»res preuves pour les dmérentes ma- 
ront^'*com.'"^^^ qu'il doit traiter. Ce font des 
«ietiief,in-idées générales applicables au trè&- 
ou'*ex1ïrnfe-8^^^ nombre de fujets , & qui don- 
quesi com-.nent des ouvertures pour en raifon- 
"oîs* genres "^'^ Utilement par rapport à la fin 
et caufei ,que- fe propofo rOrateur. Aînfî, 
TJ^lcm^P^^ exemple y il ny a rien dans la 
4'cia. nature qui n'ait £» caufe. ^ & ne pro.. 
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duîfe quelque effet. La caufe & l'ef- 
fet font des lieux de Rhétorique, 
d'où l'on peut tîrer ce raifonnement : 
Une jeuneflè vicieufe amené ordinai- 
rement ou une mort prématurée , 
ou une vieiileffe infirme & ianguif- 
faute : & par confequent > quand 
même nous ne cohfulterions que 
notre bien temporel , nor devons 
BOUS éloigner du vice dans la jeu- 
Nnefle. 

Les lieux de Rhétorique , outre 
leur divifion en intrinfeques & ex-^ 
trinfeques , font encore ou commun» 
aux trois genres de caufes y ou prQ«- 
près & particuliers â chacun d'eux. 
Mais les lieux propres à chaque gen» 
re font en méme^temps communs i 
différentes matières : & par cette rai- 
son on les embrafle auffi quelquefois» 
fous Tappellation de lieux communs. 

Avant que de traitpr tous ces lieux 
de Rhétorique par ordre , il ne fera 
peut-être pas hors de propos de pré- 
venir le îedeur fur leur vrai ufage,. 
& fur le degré d'utilité que nous leup 
attribuons.. 

Il eft certain que les idées & les^ aBu* éki 
vues générales ne prouvent rien tou-^**"'^ ^<^"»- 
t^kalo». Un difcours tout compoféuuî* ^^ 
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de lieux communs ne merke au-^^ 
cune attention de la part d'uti bon^ 
juge. Et voilà ce qui les a dëcrëdit^s. 
auprès de bien des cenfeurs» Il s'efi 
trouve des harangueurs qui en ont 
abufé y & qui , au lieu de traiter le 
fait qu'ils avoient à prouver y fe font 
Wpandus uniquement en d^clania-^ 
rions vagues y & otu accumulé des. 
propofitions vraies. , mais que per-. 
Ibnne ne leur contefloit. L'^abus très-^ 
' digne de mépris , a fait méprifer la: 
ehofé même. Il eft pourtant vrai quet 
les faits particuliers fe décident pair 
tes principes généraux : & par confé-^ 
quent banntr les lieux communs de^ 
^Eloquence, ce feroit en baonir le& 
principes de décidons 

jTajoute que c'eft fur lès idées gé- 
nérales ^ que TEloquence a le plus 
beau champ» J'en ai déjà fait la re-- 
marque d'apré);^ Cicéron , & chacun 
peut s'en convaincre par foi- même. 
Que Ton prenne en main & que Ton. 
parcoure lé plus beau difcours ora* 
t«oire , fbit dans le genre délibératif , 
foit dans le genre judiciaire. Ce qui- 
eft pur raifonnement '& preuve di* 
«eôe. du point dans lequel confifte la' 
caufç; eil nécefTairemem fec & pei^i 
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agr&ble. Ceft en s'^cartant tflu cercle 
étroit de fa matière fans pourtant 
s'égarer , c'eft en généralifant Ces 
idées , & en s'élevant à un haut point 
de vue d'où non feulement Tobjet 
foit pleinement découvert , mais d'où 
l'on apperçoiva fa liaifon avec les 

Îrtands intérêts , c'cft en un mot par 
es lieux communs, que l'Orateur 
remue , enchante , & frappe d'admî* 
ration ceux qui l'écoutent. 

La liberté que fe don noient ^n ce 
genre les Orateurs de Rome, leur 
étoit d'une grande reffource pour or- 
ner leurs plaidoyers. Le goût de nofre 
Barreau eft plus févere , plus pKîIofo- 
phique, plus ami de l'exafte préci* 
fion : il a certainement plus de juf- 
tefle : & je fuis bien éloigné d'entre- 
prendre de le critiquer. Ce que je 
dis , c'eft qu'il eft moins favorable* 
aux ornemens de l'Eloquence. 

Mais quelque- rîgoureufes que* 
foient les loix de notre Dialeâique 
• du Barreau , elles ne profcrivent point 
Pufage des lieux communs , parce* 
que , comme je l'ai dit , le difcours» 
humain ne peut s'en palTer , & qu'ils 
font n^ceflaires fouvent pour donner 
^ celioC i des objets qui par euxi^ 
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rables. Je prends pouF exemple le 
premier plaidoyes de M. Coçhin. Je ne- 
puis cijter une autorité plus forte en ce- 
genre, & plus capable, d'impofer. 

Dans cette caufe T Avocat attaquoît 
h r^%nat}on d'un bénéfice r^gulbr ^. 
faite par un religieux Bénédiâih dé: 
la Congrégation de S., Maur , fans le: 
confeotement de fes Supérieurs* Le: 
fait ne paçoît pas d'abord fort intéref«- 
fent^ On, feroît tenté de dire, qu'im—* 
porte au public que les religieux de la 
Congrégation de S. Mauc ^ pourvus, 
de ynéfices^y pu{ffent ou- ne puiffèntr 
pas en. difpofir fans la permijfion dur 
Général ? Pour dojinec de l'intérêt à^ 
lâ queftion Iqa'il doit- traiter , l'Ora-. 
teur en fait valoir les conf^quences. 
«Si cette témérité., dit-il, n'étoit 
wpromptement réprimée, le&fonde- 
» mena de la Réforme (introduite par 
j»4a Congrégation, de S« Maur,) fe-^ 
» roient ébranlés :: & bientôt l'on 
fy verroit renaître , du fci« même de- 
]{> cette. Congrégation^ tous les abus. 
M qu'elle^avoit 5-beureiifeme»t réfpr-^ 
» mes dans l'Ordre, de S* B^noîi. *> 
I-'intéré^ devient plus, grande Mai^s. 
^ de, B^wr que L'qo. oe,- fût pa^Affifw- 
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ment. touche' du péri! qtii menaçoit 
cet établifleoiem.^ M. Cochin met 
Ibus les yeux toutes les circonftances 
de la Rétorme , les caufesqui l'avoient 
rendue néceâaire ; les heureux effets 
qu'elle avoit produits , foit pour 
l'avantage de tout l'Ordre de S. Be*- 
noît, foit même pour le fervice de 
l'Eglife. Voilà les idées générales ou 
lieux communs de conféquence y de 
çirconfiances y de cauji y ^^ effet j em^ 
ployés par notreilluftre Avocat Fraiw 
çois , & employés utilement pour an- 
Boblîr ua fu jet qui , au premier coup- 
d'œil , pouvok paroître d'afTez. petite: 
importance. Enfuite viennent les. 
moyens, propres & particuliers de la 
caufè , qui ainil préparés fb&t une 
toute autre împreflîon.. 

M. Cochini fuit par - tout cette \T. ti 
méthode. Sa onzième caufe roule fur ^' '^^* 
un mariage dont H entreprend de 
prouver la- millité : objet intérefTant 
par lut -^ même dans la fociété ha« 
maille^ Mais combien rint2rêt croitr- 
a par les, vues générales auxquelles^. 
rOrateur s'élève en commençant aiiv- 
fi ! f<^ Le mariage, que les^ appelians ati- 
. 2»taquent eft un de ces événemeas. 
m,qj/L afenfeiu 4a Reli^on j^ &. q^ 
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yj fcandalifent la JufKce ; engagemenc; 
99 funeftes , que le d^fordre & le lU 
» bertinage précèdent , que Tirrégu- 
t> larité & Tabus accompagnent, & 
f9 qui font toujours fuivis de la honte- 
» & du défefpoîr. rr 

Rien donc n*efl d'^un ufage nî plus^ 
fréquent, ni plus néceflaire, que les- 
lieux communs en Eloquence : rieir 
n*eft plus fimple ni 'plus uni. Chacun 
fait de la profe fans le favoir. Les. 
Rhéteurs & les Grammairiens n'ont 
Élit que donner des noms â des cho«- 
fes que la nature nous apprend à pra- 
tiquer : & ceux qui effarouchés des* 
noms blâment fouvent les chofes ,. 
n'entendent pas ce qu'ils difent , âc 
condamnent fouvent ce qu'ils font 
eux-mêmes fans le favoir. 

Le feul abus des lieux commun» 
cft condan^nable : & il eft vrai que 
Pon en abufefi l'on s'en contente, & 
que l'on ne fafle pas l'application des 
vues générales au fait particulier qu'il 
eft befoin de prouver. Le goût de 
ceux devant qui l'on parle doit aufli 
en régler l'ufage: nos Avocats Fran* 
Tçpîs font obligés d'être plus refer- 
més à cet égard , que ne l'a été Cicé^ 
inocu Fent-éa:e U diA&exice^ de la na^r 
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Mre des caufes a^uelle produit la dif-^ 
£^rence des ftyles. Sous un Gouver- 
nement monarchique ^ &, dans une 
fîtuation tranquille de TEtar , les af^ 
faires qui fe traitent devant les Tribu-^ 
naux ont moins d'importance & de- 
relief. Il n^eft pas â fouhaiter pour 
la chofè publique, de prêter une 
trop belle & trop riche matière H 
TEloquence. 

Après ces obfervatîons , je vais; 
traiter ce qui regardé les lieux de.* 
Rhctorique communs aux trois gen- 
res , d^monftratif, delibératif & ju- 
diciaire , en les foudivifant en intrin«- 
feques & extrinfeques. Je parlerai en— 
Cîiite de» lieux propres à chacun des. 
genres- 



SECTION PREMIERE: 

Des lieux communs de Rhétorique;^ 

A R T I e E E I. 

Des lieux de Rhétorique intrin/iques ;: 
conimuns aux trois genres. 

LES Rhéteurs ont compté fèize ^^^^^ 
iieux communs â tous les genres, commam. 
tciit-êtra eft41 i^iim da dioiiauer J^^^ ** 
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ce nombre. Il femble quUls aient cher* 
ché â amplifier leur matière. Ils ont 
employé comme lieux de RhÀorique 
des idées petites , &: qui ne méritent 
pas d^étre mtfes en ligne de compte t 
ils ont panagé en deux & en trois ce 
qui pouvoit être réduit en un. Je ne 
me propofe point de m'éloigner des 
routes battues i je ne crois pas non 
plus devoir m'y attacher feryilemenn 
Je réduits donc les fbize lieux conw 
muns â fept. 
DÉFINITION. 
En UMÉ RATION DE PARTIE&. 

Genre et Espèce. 

Cause ET Effet.^ 

Comparaison. 

Les Contraires. 

JrEs Circonstances, four 

lefquelies je comprends ce qui pré* 

cède , ce qui accompagne^ &: ce qui 

fait. 

Ces fept titres en comprennent 
quatorze de ceux qui font communé* 
" ment exprimés par les Rhéteurs. J'en 
omets deux.f favoir, le lieu qui eft tiré- 
de Vorigine du mat , & qui ne peut 
jamais taire preuve que dans la fcien- 
ce étymologique ; & le lieu appelle^ 
m M. çonjugata ^^ dojot Quîncilien. dit qp^: 
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l'on feroît tente de fe moquer , fi Cî- 
e^ron ne lui avoh fait l'honneur de le 
nommer. Ceft Temploi d'un mot 
tourné félon la différence des cas, 
des nombres , des temps, & des per- 
fonnes. Ma rente y de ma rente y à 
ma rente. Voila un exemple de ce 
lieu de Rhétorique. Il efl néanmoins 
poflil>Ie de s'en fervir quelquefois 
adroitement dans leflyle badin, comme 
a fait Roufleau , lorfqu'il introduit 
Thypocrite faifant cette prière à la 
déefle Laverne: 

« Apprends-moi I*»rt de fourber dextretnent: 

M Si ^u'à fourber nul fourbe ne me pafle» 

» £t qu'en fourbant honneur & los i'ama0e. m 

Mais fi ce Heu devient quelquefois 
agrément , il ne peut jamais devenir 
preuve. Occupons-nous de quelque 
chofe de plps furieux. 

DÉFINITION. 

La définition explique la nature 
de la chofe , & par elle l'on en prou«- 
ve toutes les propriété. Le cercle eft 
une figure plane , au milieu de laquelle 
eft un point égaleaient éloigné de 



41 Rhétorique 
tous les points de la circonférencër 
De là il s'enfuit que le diamètre efl 
double du rayon. 
Différence Mais TOrateur ne définît point de 
de h défini, cette manière feche & géométrique. 

tion philo- Ti r j i j • ti 

fophique & ^^ 16 donne plus de carrière/ II env- 

dcia défini- brafle dans fa définition plufieurs qusi- 

ft. *" lités & circonftances de fon objet : & 

il dirige le choix de ces q^ialrtés vers 

un point du vue, qu'il prétend mettre 

en évidence. 

Le divorce entre le Duc de Mont- 
belliard & d'Ânne-Sabine de Hedvi« 
ger fa femme j étoit fondé fur la di/^ 
parité d'humeur y motif exprimé dans 
Fade même. « Mais , dit M. Cochîn ^ 
i, • ' » fi une pareille caufe étoit admife •, 
99 queUleroit le mariage qui ne put 
w être diflbus ? w Pour prouver fa pro- 
pofition , l'Orateur donne la défini- 
tion de Thuméur. « L'humeur eft un 
99 goût de caprice, qui n'eft afTervi à 
» aucunes loix. Celui en qui il domrne^ 
>^-avec le plus d'empire , ne leconnoît 
» pas lui-même : il eft entraîné fans^ 
» fe fentir , aufli fage à fes propres 
w yeux , qu'il paroît aux yeux des 
» autres bizarre &infupportable. w De 
cette définition l'Avocat tire fa con- 
féquence. «Dans quelle union peut-oa 
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•» donc fe flatter de rrouver un afîbr- 

w timent fi parfait, qu'elle ne foufire 

9» lamaîs de faillies d'une nature ith* 

9> docile ? » 

M. le Beau , Secrétaire de TAca- 
jdémie des Belles-Lettres , dans Té- 
ioge de M. Tancien Evéque de Mire- 
poix , veut prouver cfue remploi dé 
Jb nomination aux Bénéfices , dont 
fc Roi avoir chargé ce Prélat , eu 
.un emploi redoutable. Pour cela il 
}e définit , en £aifant entrer dans £i 
^léfinition toutes les circonftances qui 
en font fefitir la xlîfficulté & le danger. 
M Eft-il dans Padminifiration publia ^^'2,* 
» que y dît - il, de commiflion plus^«««'- ^r. 
9y redoutable , que celte qui place un ^^^^ ' ^ 
n fajet tantôt entre Dieu & le Monar*- 
V quCf tantôt entre le Monarque & 
99 les fu}ets ? Confulter Dieu, écou- 
^ ter ià voix avec des oreilles pures , 
^ la difiinguer de tant d^autres qui 
^ ofent fouvent la contrefaire , la ren« 
>» dre au Prince y fans y mêler rieiv 
» d'étranger , rien d'humain ; éten- 
» dre fa vue fur tous les Eccléfiafti-. 
n ques d*un grand Royaume, la porter 
;> au-delà de cette foule d'afpirans^ 
}} qui environnent , qui obfedent ^ 
» pour découvrir la vertu qulfe cache , 
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>y & la montrer au Prince , p^n^trer 
fy toutes les rufes d'une ambition d'au- 
^ tant plus vive qu'elle eft plus con- 
99 trainte , d'autant plus fubtile qu'elle 
99 ne fe nourrit en apparence que de 
9y chofes fpirituelles , d'autant mieux 
» dëguifée que c'eft le feul ^tat de la 
>> vie où elle paroide criminelle; 
yy pefer dans une jufte balance les qua^ 
9} lités des perfonnes avec les qua- 
jy lit«?s des places ; réfifter avec courage 
.^ aux importunitës ,. à la puiflànce, 
uy à la faveur , aux impreflions fi âar- 
99 teufes de l'amitié & de la nature ; 
9y concilier fl habilement les intérêts 
yy de l'Etat & ceux de TEglife , qu'on 
9> fâche procurer une récompenfe à 
yy de.s fervices rendus à l'un fans les 
» payer aux dépens de l'autre ; dans 
.^> ces inftruâions fecretes dont on a 
.^J^efoîn pour connoitre les hommes^ 
jy favoir démêler l'ami qui veut fèr- 
^y vitj, l'homme vénal qui veut pro«- 
yy fiter > l'#nnemi qui cherche à nuire, 
» ie délateur ténébreux qui cherche 
>> à plaire, d'avec la perfonne fidèle , 
» éclairée, impartiale, qui n'envifage 
9> que la vérité; en un mot, placé aa 
» centre du Royaume, tenir en main & 
99 conduire avec fageflecous les canaux 
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f) qui diftribuent jufqu'aux extr^mit^s 
f>la nouriture céïeûe & refprir de 
nia religion : c'eft une partie des 
n devoirs du Miniftre charge de meN 
V tre fous les yeux du Prince ceux 
ff qui méritent d'entrer dans l'admi- 
n niftration des biens fpirituels & 
99' temporels de TEglife. » ' 

Ce tour eft tout4-fait heureux & . ; 

naturel. II avoit été employé p;ir M. It 

de Fontenelle dans l'éloge de M. le \ 

Garde des Sceaux d'Argenfon , où '| 

fe trouve une définition de la charge 
de Lieutenant de police ; & M. Tho- 
mas s'en eft encore (ervi dans Péloge 
/du Duc de Sulli , où en définiffant le \ 

Miniière d'Etat , il met fous les yeux 
le nombre & la variété , l'étendue & 
la hauteur des talens qu'exige cet em- 
ploi fupérieur à tous les autres. 

Ces vers de RoufTeau préfentent des Epf^^ ^ 
définitions auffi élégantes que juftes. fjf ' ^*^ 



i< Qu'eA-ce qu'eTprit } Raifon aflkîronnée. • « • • i 

** Qui dit «rprit , 4it Tel de (a raifon. 

» Donc fur ^deux points foute mon or«îfoB« 

M Raifon fans fel eft fade nourriture» « 

» Sel fans raifon n*eft folide pâture. 

^ De tous les deux fe forme efprit parfait , 

» De Tun ûuu l'auue » «r moaftre c€*jtrefMt.>i 
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Rien n'eft plus plein de fens , ni plu» 
capable de donner une haute id^ de 
TEloquence , que la définition du véri-r 
tluZÙe^^^^ Orateur par M. de F^nelon*: 
« L'homme digne d*être écoute, eft 
w celui qui ne fe fert de la parole quet 
V pour la penfée, & delà penféepour 
H la vérité & la vertu, w 
' La définition eft d'un très - grand 

ta ddmitionufage dans le difcours oratoire, fit 
«n Eioquen. même dans tout difcours où l'on fe 
*** propofe d'établir une vérité , puifque 

c'eft de la nature de la choie que cou-i 
lent (os propriétés. Quelquefois mé** 
me c'eft fur une définition que roule 
toute une caufe , comme lorfqu'il 
s'agit de juger fî l'enlèvement furtif 
ou violent d'uti effet eft fimple vol ou 
facrilege , fi une difpbfition teftamen«» 
taire eft un fidéicommis ou un legs 
férieux & conforme aux loix ; fî TaU 
liance entre deux perfonnes qui vi- 
vent comme époux eft un mariage , 
ou. une conjonâion nulle & iHicite^ 

ËNUMÉRATION DE PARTIES, 

II n'eft pas feulement utile de défi^ 
tûri'objet: il faut le divifer en fes paiv 
fies. Pour donner une idée complète 
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in tout , il eft neceflaîre d'expliquer . 
& de parcourir les difFërentes parties 
qui le compofent. Le h^ros que vous 
louez , a été illuftre. dans la paix & 
dans la guerre. De ces deux branches 
réunies rëfulte l'éloge total. Elles font 
le partage de votre difcours. Ceft ce ; 

que Ton appelle proprement la divi-» 
lion. Nous en parlerons ailleurs. ^ 

Cette méthode n'eft pas pour le L'^numé* 
corps feulement du difcours. Elle peut parties eft 
s'appliquer â chaque membre , à cha-w^'i» pour 
quepropofitjon que Ton veut prouver. ^'****^*'^* 

Prenons , par exemple , le premier 
chœur dans l'Athalie de Racine. Il 
débute ainfi : 

4«Tout Tiinivers eft plein de fa magnificence. 
M Chantons , publions fes bienfaits, n 

Voilà ridée totale , les bienfaits de. 
Dieu. En voici le dénombrement. 

u II donne aux fleurs leur aimable peinture. 

»» II fait naître & mûrir les fruits» 

»i II leur difpenfe erec mefure 
n Et la chaleur des Jours , & la fraScheur des nuits. 
M Le champ qui les reçut , les rend avec ufure. 
1» II commande au foleil d'animer la nature , 

M Et la lumière eft un don de Tes mains. 

M Mais fa loi faiate , fa loi pure 
» Eft le^ plus fiche don qu'il aie fait aux humains. »* 
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L'^nuraeràtion àétslllét des biea^' 
faits de la bonté dmne , .fait mieux 
fentif combien npus fomnies oblige 
de l^s chanter avec reconnoiflance. 

M. le. Chancelier d'Aguefleau , dans 
fa feptieme Mercuriale^ dont le fujef 
%I,f*iiu^ii \^efprit & ta fcience ^ entreprend 
de prouver '^yt la fcîience étend & 
enrichit Tefprit ; & pour cela il rap- 
proche , par un dénombrement vif & 
animé , les différentes reffources d'a*- 
grandiffement qu'elle lui fournit. << Par 
w elle , dit-il , l'homme ofe franchir 
n les bornes étroites dans lefquelles 
» il femble que la nature Tait ren- 
i> fermé.. Citoyen de toutes les xépu-- 
99 blîques , habitant de tous les empi- 
» res , le monde entier efl fa patrie. 
9> La fcience, comme un guide auffi 
9> fidèle que rapide y le conduit de pays 
fy en pays , de royaume en royaume : 
9> elle lui en découvre les loix , les 
yy mœurs , la religion y le gouverne-» 
. 99 ment : il revient chargé des dépouiU 
99 les de rOrient & de l'Occident ; 
^> & joignant les rlcheflès étrangères 
99 à fe« propres tréfors , il fèmble que 
>» la fcience lui ait appris â rendre 
9» toutes les nations de la terre tribu- 
claires de fa doârine. Dédaignant 

les 
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n les bornes des temps comme celles 
f} des Jf eux , on dîroit qu'elle Tait fait 
» vivre long-temps avant fà naiflànce. 

V Ceft l'homme de tous les fîecles, 

V l'homme de tous les pays. Tous les 
yy Sages de l'Antiquité ont penfé, ont 
>y parle , ont agi pour lui : ou plutôt 
fy il a vécu avec eux , il a entendu 
fy leurs leçons ; il a été le témoin de 
>> leurs grands exemples. Plus atten- 
9y tif encore à exprimer leurs moeurs 
fy qu'à admirer leurs lumières , quels 
n aiguillons leurs paroles ne laiflënt* 
7y elles pas dans Ion efprit ? Quelle 
yy iàinte jaloufie leurs aâions n'allu« 
yy ment-elles pas dans fon cœur? »§ 
On voit que l'Orateur , pour prouver 
que la fcience étend l'efprit^ ohferve 
qu'elle rend l.'homme citoyen de tous 
les pays, contemporain de tous les- 
iges. Chaque partie de cette divifion 
eft traitée & mife en évidence par un; 
tiouveau dénombrement des diiFé- : 
rentes rîchefles dont la conhoiflance: 
des pays éloignés, & celle des fiecles 
précédons » ornent & embellifTent 
l'efprit. ^ 

L'énumératîon dei parties eft un 
tour très-familier à nos Prédicateur^ 
Il fuffit de les; lire ou de lés entçn? 

Tome 1% Q 
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dre pour en remarquer des exem-* 
pies. En voici un ûcé d'un lèrmon 
«f'^/ZA^û P. Maffillon, « Parcourez toutes 
pim, 9j. f^ les paffions : c'eft fur le cœur des 
91 Grands qui vivent dans l'oubli de 
ft Dieu , qu'elles exercent un empire 
9ï plus trifie& plus tyrannique. Leurs 
>i difgraces font plus accablantes: plus 
n ^orgueil eft exceflif^ plus l'bumi- 
7> liation efi amere. Leurs haines plus 
n violentes : comme une faufTe gloire 
f% les rend plus vains , le mëpris aufli 
9y les trouve plus furieux & plus inéxo- 
99 rables. Leurs craintes plus exceflî- 
9> ves : exempts de maux réels, ils s'en 
99 forment même de chimériques ; & 
91 la feuille que le vent agite > eft 
9^ comme, h montagne qui va s'ébran* 
fi 1er fur eux. Leurs infirmités plus 
fy affligeantes : plus on tient à la vie , 
f^ plus tout ce qui la menace nous 
9^ alarme. Accoutumés à tout ce que 
9> les fens ont de plus doux & de plus 
fi. ritant , la plus légère douleur décon* 
p^ certe toute leur félicita , & leur eâ 
91 infoutenable* Ils nefavent ufer fage- 
9^ ment ni de la maladie ^ ni de la fan- 
91 té I ni des biens y ni des maux infé- 
9> parables de la condition humaine : 
n.hs plaifirs abrègent leurs jours'^ 
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n &le& chagrins qui fui^rent toujourr 
^ les plaifîrspr &:ipitent le refte de leu» 
9) années. . . . Enfin leurs aiHfujettifiè- 
fi mens plus trifles : ëlev^s â vivre 
i9 ^humeur & de caprice , row ce qiîr 
n les gène & les contirdrtt, Iqs acca« 
^ ble : loin de la Coiit , ils croieiir 
n vivre dans un trifte exil; fous ler 
>j yeux du Maître , ils fe plaignent 
» lans ceflè de rafTujerriflèment der 
n devoirs & âe la contrainte ^ies bien^ 
y| féances : ils ne peuvent fupporeer ni 
« la tranquillité d'une vie priv& , ni^ 
w la dignité d^une vie publique: le re». 
»-pos leur eft auffi infupportabl^que 
H l'agitation , ou {Jutôt ils font pair. 
^ tout â charge à eux-mêmes. Tout 
'I e0: un joug pefant â quiconque vieur 
yr vivre fans joug 6t fans règle. » Vw 
pareil dénombrement porte la con- 
Vfâiôn dans Tame de ^auditeur ^ Se 
operè bien mieux la perfuafîon ^ que 
neferoituh raifonnement philoibphî-. , 
que tire de la nature des paflîons com-*' 
pàrfe av#c laconditîon des Grands; 

On emploie auffi w mémfe lieu 'Manière d» 
commun pour réfuter. En ditrtMfanti''*"'P^<^y« 
toutes les partie* l'une apt^s Tautrfe , ?«"*" '^"^ 
on détruit le tout. Si vous n'êtes rii^ 
bérider par le fang^ ni légataire |- 

C ij 
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vous n'avez aucun droit à la (uc* 
ceflion. Ou bien on écarte toutes les. 
autres parties pour en laiflèr fubfifter 
Mne feule. Vous ne pofTëdez ce bietif 
lii par droit de fucceflion , ni part 
donation qui vous en ait été faite , 
ni en vertu d'une acquifîtioh à prix- 
d'argent : donc vous êtes ufurpateur. 
Mais ici le fophifme fe glifTe aifé^ 
ment. Les d^nombremens imparfaits 
font une des fources des plus ordi^* 
naires d'erreur : & lorfque l'iilufion 
oft découverte , non feulement elle 
perd tout crédit , mais elle attire la 
rifée. Ainfi \(é moque-t-on aujour- 
d'hui de l'erreur groflieré des antîfens 
Philofophes , qui attribuoient â Thor-i 
reur du vuide le mouvement de Peau 
qu'ils voyoient monter dans les pom^ 
pes. Cette opinion chimérique avoit 
pour bafe un dénombrement vicieux 
& imparfait, L'eaù n'eft pouffée ea 
haut par aucune caufe viGble, difoit* 
on : donc c'eft l'horreuc du vuide qui 
la fait monter. Xt y avoit pourtant 
une autre çaufe > à laquelle perfotinQ 
nepenfoit. . .-. 

Uénumération de parties eft encore^, 
un moyen d'amplifier^ d'orner, de. 
|;fmuerj Nous la (;o{iû^érçron& foa^ 
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ce point de vue dans la troifieme Par* 
tie de cet ouvrage. 

'Genre et Espèce. 

Genre & efpece font des îd^es cor* 
télatives , qui fe prêtent du jour mu* 
tuelleraent, & dont Tune ne peut 
même être entendue fans l'autre. Ceft 
par cette raifon que je les joins. 

Le genre contient fous foi plu* 
iîeurs elpeces. La vertu eft genre pat 
rapport à la prudence, â la juftice. 
à la force , & à la tempérance. L'efc 
pece eft donc renfermée dans le genre. 
La prudence eft une des efpeces de. 
la vertu. 

Ce qui convient au genre, con- ^fj ji;'^ ;^« 
vient à relpece. De ce que le vice re , eft mi 
eft digne de mépris & de haine , on ^«^'«'iP***» 
conclura bien que Tavarice mérite 
d'être haïe & méprifée. Mais on ne 
peut pas conclure de Vefpëce au genre. 
L'avarice confifte â accumuler Tor & 
l'argent fans en faire d'ufage. Or c'eft 
ce que l'on ne peut pas dire du vice 
en général , dont une des branches 
eft la dîftîpation & la prodigalité. 
• Il faut que l'Orateur air ces prin- 
cipes dans i'efprit, &fi, par exemple^ 

C iij 
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U genre lui donne gain de caufe , tl 
doit ramener refpece partîcuHere qu'il 
traite à la tliefe g^n^rale ; parce que 
ce qui dl vrai du genre eft vrai de 
refpece. Une caufe qui a fait un grand 
icht it y a déjà quelques années , celle 
du legs fait par le Marquis de Béoa 
i ttn^ Demoif(^Ue avec laquelle it 
^voit eu des liaisons plus que âafpec-» 
teSf étok dans une efpece iingqliere,. 
C^tté perimn^ avcHt tellement fa 
mêler y dans fon commerce avec le 
JA^xqm , le langage de ja d^otio:^ 
i^yj^ h g^Ian^teri^ » qu'elle croypi^ 
pQUYoir riufljr à fai^e regaird^r le legs. 
§9r^m^ la r^çampeiifé des foins qu'elle 
avoit pris pour la converfion & le 
èlnt d^ teftateur. L'Avocat qui plat^ 
, éçÀf comr'elle, ç'étoit M. Cocbin ^ 
çom^mence par ^t^blir la msmmQ gén 
nérale fur les legs qui récompenfent 
7. /, 401. b d^bagche* ^ La fainteté an m.ariâ^ 

V g^ profanée , (fit-il , par un com«.^ 
9 merce (candaleux, démode ven-« 
^ geance d'une difpodtion qui eft la 
^ récomfenfe du crime, & qui eari* 
j|p cbit des dépouilles d'une famille 
^ qu'elle a déshonorée , celle qui a 

V été rinft^unsent fatal de tant de 
;^ défordres. n L'e^ece particulière 
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delà caufe eft pr^fent^e ici fous une 
vue g<lnérale , à P^vidence de laquelle 
perfonne ne peut fe refufer. Il ne s'a- 
git plus que de prouver le fait , & de 
montrer que le legs fait â la Demoi- 
felle contre laquelle parloit PAvocat^ 
eft dans le cas des legs faits en ré- 
compenfè du crime. Alors la caufe 
efi plaid^e , & le legs doit être proicrit. 

Si au contraire c'eft la thefe gêné- Pour établir 
raie que vous entreprenez de prouver?" ^^^^^^ 

P r '\ r > I . le genre pir 

par les elpeces, il faut vod^TOOvenir les etpeces, 
que ce qui peut être aiSriné ou nié àef^ râifonle! 
refpèce, ne peut pas toujours Téttement lei' 
du eenre ; & que ce n*eft que la col- J^jJJ^* 
leâion des efpeces qui , étant égale 
au genre y met en droit de tirer une 
înduSion générale. Defpréaux , dans 
fà Bifitieme Satyre^ pofe en tBefe ce 
paradoïKe : 

M I>e. tout lés antmtttx qai $*ëtvtBH éu^^mr, 
>» Qui marchent fur la terre, eu nagent dan la mcTf 
n De Paris au Pérou » du Japon }ufl|urà Rome, 
» Le pliis Tôt animal y i mon avis y c'efl l'homme. »» 

Ceft , comnae Pan voit atfifméÀtf , le 
dogme Stoïque , que tout vice eft folie 
& fottife, ou , felo» l'expreffioff de 
RoufTeau ,. eft iffh d^ânerie. Car ce ne 
peut être-quô par fes vices que l'homnife 

C iv 



^6 Rhétohique 
devienne le plus fot des animaux: 
Cette propofition peut fe prouver par 
des raifonnemens abâraits fondes fur 
la nature du vice , qui emporte avec 
foi ridée de folie. Mais cette manière 
eft philofophique. Le Poète trouve 
bien mieux fon compte à confidérer 
: les différentes efpeces de vices & de 
. pstSiotks j 6c à en faire des defcriptions 
qut^ en les convainquant toutes de 
folie , en convainquent le vice en gé- 
néral. Auflî efi-ce le parti que prend 
Defpréaux \ & il annonce fon plan 
par ces vers ; 

»> Ce roi ie$ animaux * combien a*t-it cle roîi } 

.M Uambition , Tatnour , l'avarice , la haine , 

t> Tiennent comme un forçat fon efprit à la chaîne, n 

ïl paflè enfuite en revue ces paillons 
qu'il vient de nommer , & quelques 
autres y & met en évidence la folie 

Îie chacune renferme en elle-même., 
près quoi il conclut par la propor- 
tion qui a été mife en tôte de la pièce ^ 
faifant dire à Fane : 

t»Mt foi» non phu que noui l'homme n'eft qu'une 
bête. >» 

De même , fi Ton veut détruire le 
genre ^ il faut ôter toutes les efpece«. 
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Pour vous être dëlivrô d'un vice, 
peut-on dire , ne prétendez pas n*être 
plus vicieux? On eft toujours dans 
les liens du %ice^ tant que Ton n'a 
pas (ëcouë le joug de toutes les pa^ 
fions» 

Cause et Effet. 

Ces deux id^es font trés-difF^rentes ^ 
fi on les confîdere en elles- mêmes» 
Mats par rapport à l'afage qu'en faie 
l'Eloquence , elles fe rëuniflent. L'ef* 
fet fè montre par la caufe ^ &: la caufe 
par l'efFet» 
, Je n'entrerai point dans l'explica- 
tion détaillée des différentes natures 
de eau Tes que les Philofophes ont dif- 
tingu^es , & que les Rhéteurs ont ap- 
pliquées à leur fujet. On fent aflTez que ctvif^ mu 
le vol devient plus important, fi lat^"eîî«. 
matière eft riche : fi l'art l'a élégam- Caufc fot^ 
ment façonnée , c'eft un accroifle- ««'i*- » 
ment de prix y & par tonf^quent de 
crime dins l'auteur du vol. 

La caufe efficiente ou produdrice q^^^^ ^^ 
eft encore d'une grande confidération ciente, 
& d'un ufage très-familier. Tirer fon/ 
origine d'une longue fuite d'aïeux 
îlluûres ;. efl une gloire parmi les hoio^ 
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vies t une naiflance ignoble eu une 
humiliation» 
Let caufet Mais les caufes finales font fur-tout, 
î?*!**.5f°j une fource féconde de moyens pour 

d'un gr«na 1,^ . , • . A . . '^ c'* 

ufage en hUr^teur dans le genre judiciaire, bt 
Eloquence, p^jj^ veut prouver le crime , il faut lur 
fournir un motif. Car perfonne n*eft 
préfum^ mauvais gratuitement & fans 
fruit : & c'efl un grande avance pour 
rendre vraifembiable une mauvaifQ; 
aâion , que de lui trouver un motif 
T,llr d'intërét confîdiérablé. Ainfî dans un 
P*5*8* plaidoyer de M. le Chancelier d*A- 
g«effeau , une femme à. qui Ton îm- 
putoit de s'attribuer par împofture. 
un nom & une naiffance qui ne lui 
appartenoit point , repoufle Paccufa*- 
tion par une poflèfTion fuîvie pen-» 
dant le cours de feize annies , fans 
qu^elIè ait jamais pu recueillfr , pcn- 
dant un fi long temps ^ aucun fruit 
de Pimpofture* Ainfi au contraire M* 
T. ly Gochin ayarft â prouver que le langa-. 
Jf* 4*7» ge<le dévotion employa par h Demoî* 
telle légataire du Marquis dé B^on ^ 
ëtoit une feinte, fait voir que cette fraq^ 
die avoit pour motif un gran^ Se puif^ 
lânt intérêt. Le Marquis fentànt qqe 
fà ùintê s^aiÎFtînbliflbit, commençoit ^ 
foâger à l'étertuté* ; Se le premier pas 
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qu'il lui falloit faire pour unefiiicere 
converfjon, étoit (T^teindre Ta pafHon. 
criminelle , & de rompre avec celle 
qui en ^toit l'objet. « La Demoifel- 

w le ajoute r Avocat, qui pën^- 

V troit fans peine dans les mouveméns 
» du Marquis de B^on > connut bien» 
f> tôt tout le danger auquel elle étoit 
» expof^e: mais elle trouva dans foâ 
» efprit des refïburces infinies. Sa con- 
M duite eft un chef-d'œuvre d'impof- 
» ture. Si elle avoit entrepris de d^- 
f> tourner le Marquis de ces penfées? 
w falutaires , elle n'^toît pas sûre de 
w l'emporter fur Timpreffion que peut 
>> caufer le fpedaclè d'une mort pro- 
'> chaine, & fa- rëfiftance pouvoit 
9> changer tous les fentimens pafHon* 
'>..n^s du Marquis en des fentimens 
'> d'une jufte indignation. D'un autre 
>y côté y fî elle confentoit à s'en fépa^ 
'> rer , elle ne doutoit pas qu'elle ne fût 
» bientôt oubliée, & qu'elle ne perdît 
'> en peu de temps le fruit de tant de 
9y criminelles Qi^^mplaifances. La cupi- 
>> dite eft ingénieule : il n'y a point de ' 
w rôle qu'elle ne joue pour fe fatisfai*- 
» re. La Demoifelle. . . . parut en» 
» trer dans les vues du Marquis de 
9> Béôn ^ fie déûrer elle-même qu'il 

C v) 
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f> le confàcrâc tout entier à la Re?* 
^ ligion. Bientôt les fentimens dç 
9» pî^t^ devinrent en elle aufli vifs 
» que Pavoient été ceux dé Tamour^ 
n Qn auroit dit qu'elle n'avoît jamais 
lA pary un autre langage , & qu'elle 
» brûloit des feux de la charité I4 
fy plus ardente, w Ce fingulier mélan^ 
ge du langage de la dévotion & de 
celui de Paraour , fait peu croyable 
€0 lui-même, acquiert de fa vrai- 
^ fèmblance par le motif d'utilité quci 
lui donne & qu'expofe fi habilement 
P Avocat,. 

Comparaison^ 

eowMiaN ^^ comparaifon s'îemplbîe quelque?^ 

ibni pour le fois pout; le feul ornement : & fouç. 

weik^'^*'^® rapport elle eft plus à l'ufàge de^ 

Poètes que des Orateurs, fi ce n'eft 

dans le genre démonftratif. M. det 

^U>gts , Fontenelle louant le grand Caflini,.& 

^ •' ^* cooféquemment ayant à faire feotir 

le prix & le mérite de l'Aftronomie 3^ 

ôbferve que cette fcience , indepen-^ 

âammentde fon utilité , eft infiniment 

ijlgne de la curîofité de tous les ef-. 

^fits. Il embellît cette penfée ,' qui 

<ft trèsj-vraie , gar uoe çomf araifgn... 
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a II y a y dit-il , dans certaines mines 
«très- profondes 'des malheureux ^ 
w qui y font n^s , & qui y meurent 
w fans avoir jamais vu le.foleil. Telle 
n eft à peu prés la condition de 
i> ceux qui ignorent la natqre, l'or- 
>y dre , le cours de ces grands globes 
» qui roulent fur leurs têtes, i qui 
9> les plus grandes beautés du Ciel 
« font inconnues , & qui n'ont point 
» afTez de lumières pour j.ouir de 
« Tunivers. » Mais ici nous confid^- 
rons la comparaifon ea tant qu'elle 
fert â la preuve, foit dîredement , foit 
en jettant du jour & de la clartë fur la 
pcnfée. 

Elle lui donne quelquefois de Vé-^ Ufage de % 
tiergie , comme dans cet bloquent paf- j:^™?*"»- 
fag^ dulivre de la Sageffè ,.où Tinfla- fortifie?" h 
bilite des cliofes humaines,. & la bri^- '^ourVîtU 
yete de leur dut^e font exprimées par cir , 
des comparaifons accumulées. « Quel ^^^^^^ 
r^ fruît avons- nous tiré ,.difent les im- ^* 5- 
i> pies , de. la vaine oftentation de nos 
jt) richeires! Toutes ces chofes ontpaffô 
jt> comme l'ombre; comme un cou-» 
>) rier qui fehâte ; comme un vaifTeau: 
» qui fend Ic^s^aux , dont on ne trou-^ 
>j ve point la trace ; comme un oi^ 
^feau qui diyifii l'air ^ fans, (jii'oai 
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poiut 
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fy puifTè remarquer où il a pafllf ; 
» comme une flèche lancée vers fon 
9} but , fans qu'on en reconnoiffe dé 
» veftige. M 

Les idées abftraires ont fouvent be- 
foin du fecours des comparaifons pour 
fe faire plus aîfément appei^cevoir^ 
Rech. de Ainfi le P. Malebranche voulant faire 
J? ^<^r. Pré- comprendre comment les hommes vi- 
cieux, quoiqu'ils foient infenfibles 2 
la v^rit^ , ne laifTent pas d*y être 
unis, fe fert d'une comparaifon qu'il 
emprunte de S. Auguftin. u La lu- 
» miere de la vérité , dît-il , luit dans 
-f> les ténèbres, mais elle ne les dif* 
n fipe pas toujours : de. même que 
« la lumière du folêîl environne les 
fy aveugles & ceux qui ferment lès 
yy yeux, quoiqu'elle n'éclaire ni les 
jirt depen-* *^ ""^ "^ '^^ autrcs. » Les philofophes 
fin Pr<«i<r Académiciens dîfoient qu'il étoit im- 
difcours. pQiïibjg jg trouver là vérité , fi Tort 
n'en avoit des marques ; comme^^t 
ne pourroît reconnoître un efclàvé 
fiigitif que l'on chercheroit , fi ort 
n'avoit des fignes pour le difttnguer 
des autres , au cas qu'on le rencon-^ 
trât : comparaifon qui éfclaîrciflbit 
& ptouvoit leur perifée,. mfais quî 
ptDtroit à' fkuK; M. Nicote la ré&te 
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Se la détruit par une autre comparai- 
fon plus jufte & plus vraie, n Comme 
» il ne faut point , dit-il , d'autre mar- 
fy que pour diftinguer la lumière des 
9> ténèbres ^ que la lumière même ^ 
9) qui (é fai^aiTèz (èntir ; ainfî il n'en 
» faut point d^autre pour reconnoîf 
I» tre fa vér'né ^ que la clarté même 
w qui l'environne, & qui fe fbumet 
w Tefprît & fe perfuade malgré qu'il 
» en ait. w Et le îage Auteur , pourfuî» 
vant fon iiîée , compare les efforts que 
faifoient ces faux philofophes pour 
empêcher les hommes de fe rendre 
aux vérités claires & évidentes , aux 
efforts que Von tenteroit pour empê* 
cher les yeux de voir, lorfqu'étant 
ouverts, ils font frappée par la lumie* 
te du foleil. 

La <:omp^raifon eft encore trés^ 
utile pour découvrir & réfuter le fo- 
phifme, lotfqu'e.n appliquant à- une 
autre matière un raifonnement cap- 
tieux , on le fait dégénérer en abfur- 
dité palpable. Un Ecrivain récent , qui juni»îon» 
a combattu par un écrit plein de fensy*!''^^^'^^^- 
rôuvragea^ffi dangereux qu'ingénieux 'usvtu^^^L 
de J; J- Ro,ufleaa fur PEducation^ ufe àtM.Rouf^ 
très-*ien de cptte méthode. M. Rouf-^*^ rur» 
feau avx>h dit : Lt chef-d'œuvre d^iinc »7^i* 
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bonne éducation efi de faire un hom^ 
ftie raifonnahle : & Fon prétend élever 
un enfant par la raifon ! C'eJI comr^ 
mencer par la fin : c*efi vouloir faire 
Vinftrument de Vouvrage. Si les en^ 
fans entendoient raifon , ils n^au-- 
roient pas hejbin d^être élevés. Cerai- 
fonMmene a quelque chgle d'éblouîf- 
fant. Le P. Gerdtl en fait toucher au 
doigt le faux par une comparai (on bien* 
fîmple. « Le chef-d'œuvre, dit-il , des 
» leçons d'un maître Ecrivain eft d'ap- 
fy prendre à bien écrire ; & c^eft pour 
w cela qu'il commence par faire tracer 
» des caraâeres â fon élevé. Dira-t-on 
K que c'eft commencer par la fin?' 
n Point du tout : un enfant a natureU 
w lementraptitudc de former des let- 
» très : mais fes premiers, eflais font 
w informes & groflîers; & ce'n'eff 
9y que fous la direâion d'un habile 
n maître , qu'il apprend enfin à les 
n tracer comme il faut d'une main 
99 sure & légère. Que dîroit-on d'un- 
n homme qui viendroit défapprouv^r 
P) cette méthode, & prétendroit proâ-^ 
» ver que c'eft commencer par la fin,, 
w on difant gravement : Le chef-d'œu- 
w vre des leçons d'un maître Ecri- 
M viiiA eft d'apprendre à écûrc ; Se 
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» Ton veut commencer par faire 
7) écrire ! w 

Les paraboles ne font que des comw 
paraifons étendues : & Jefus-Chrift , 
Je maître du genre humain , n'a pas 
dédaigné de s'en fervir pour accom- 
moder fes divines leçons â la fot- 
blefTe de ceux à qui elles s'adref- 
foient. 

Dans le^ difcours du genre judiciai- 
re, â moins qu'il ne s'agiffe d'une 
caufe qui prête à l'ornement , les^ 
comparaifons font d'un ufage moins 
fréquent. Néanmoins Cicéron les em- 
ployoit fans fcrupule dans fes plai- 
doyers. Parlant pour Cluentius , il a Pro ciium 
occadon d'inCfter avec force fur le "• '^^ 
pouvoir & l'autotité des loix en gé- 
néral , & il le fait par cette comparai* 
fon. » Un Etat qui (èroit fans loix , 
» reffembleroit à un corps deflitué 
9> d'ame. Il ne pourroit mettre en 
» aâion les parties qui le compofent^ 
if & qui en font comme les nerfk, 
yy le fang & les membres, k Ailleurs 
il compare les fentimens qu'il doit 
avoir pour Murena qui eft nommé fon pro Mu^ 
fuccefTeur au Confulat , aux fenti^ »• 4* 
mens d'un Pilote qui après une navi- 
gation périlleufe entrant dans Je port^ 
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verroie des navigateurs prêts â partir 
pour faire la même route. 

Nos Avocats François , dont PEIc** 
quence efi d'un goût plus févere, 
ufent très - fobrement de comparai- 
fon : mais ils ne fe les interdifent 
pas néanmoins abfolument. En voici 
un exemple, tir^ d'un' Mémoire de 
M. Cochin dans une affaire d'u» tréi- 

trand ^clat. Il plaidoit pour le Prince 
e Montbeillard , dont les advet^ 
faires avoient répandu dans le publk 
. un Mânoire outrageux. L'Orateur 
entreprenant de réfuter cet ^crib, 
« commence par en donner ufie idâs 
générale, & très ^ d^favantageufe ^ 
par la comparaifon qu^ii en fait avet 
T. r. un roman, a Ceft un roman , dit-il , 
P' **•' py qui a totites les grâces de ces (br- 
99 tes d'ouvrages , mais qui en a au/& 
n tous les défauts. On forge des 
>y aventures , on diftribue des carac- 
99 teres à chacun des h^ros de Ta 
9$ pièce : on les fait parler, on les fait 
» agir au gré de fon intérêt ..... 
» fans reipeâ pour la vWtë on 
99 débite les fables les plus gro^ 
>> fieres , démenties par une foule 
w de monumens. » Ceft ici une 
comparaifon : mais la phrafe n'en 
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pbrte pas, fî )*oie m'exprimer ainfi^ 
les livrées; elle fe contente d'en 
prendre la réalité, en appliquant 
au Mémoire que Ton réftue/tous 
les traits & tous les caraâeres du 
roman. 

Dans les comparaifbns on remar* 
que oommaitéinent la reflèmblance 
entre deux objets, comme dans celles 
qne )e viens de citer : quelquefois au 
cootr^âre on en fait valoir la dtC^- 
reivce. Ainfi le même Orateur dan« la p. ^5; 
mène caufe compai:« l^^orance da 
Uit & celle du droit , pour en obferver 
les ef&ts entièrement difiéren& u Un 
f> homme marié , dit-il y après avoir 

V vécu quelques années avec fa feni^ 
» me, èc en avoir eu plufieurs tn^ 
^y £ins y qukte £1 mâfon , & va de* 
^ meuret dans un lieu fort éloignée 
49 II y vit lon^-itemps^ comme une 
^ perfonne libre. Il recherche après 
ff cela une fille en mariage , il Tépoufe 
» avec toute la folemnité que l'on 
99 peut apporter dans de pareils en* 
jo gagemens. Quelques années après ^ 
n la première femme vient récla« 

V mer fbn mari. Quel fera le (bri 
^ de la feconde? Il n*y a perfonne^ 
f> qui ne reconnoifTe que fon maxiaga 
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fy fera déclara nul. Cependant la 

V bonne foi eft un voile honorable , 
» qui ne permet pas de la traiter 
fy comme adultère , ni fes enfans 
w comme les trîftes fruits de la d^- 
« bauche & de l'ignominie. Pour-. 
9> quoi ? Parce qu'elle a été trompa 
9> par une ignorance invincible, & 
f> que l'ignorance fur un fait qu'elle 
w ne pouvoit pënëtrer , eft une excufe 
9> légitime y qui a été reçue dans 
99 tous les Tribunaux. Mais il n'en 

V eft pas de même d'une prétendue 
fy ignorance du droit. Jamais la loi ne 
9y l'a autorifée : jamais elle n'a fervi 
w de prétexte à la bonne foi. Il n'eft 
#> permis à perfonne d'ignorer la loi , 
>» ni les règles inviolables qu'elle a 
99 prefcrites. Le fexe, la condition, 
99 rien ne peut fouftraire à la (évéiité 
99 >de ce principe : Nemini fas eft jus 
99 ignorare. w Ge dernier cas itoit celui 
dans lequel fe trouvoient ceux contre 
qui plaidoit M. Cochin. 

Une comparaifon telle-riue celle- 
ci n'eft pas un fimple oritement. Ceft 
un vrai raifonnement , qui ëclaircit 
la caufe, qui encre dans la preuve, 
& qui lui donne du jour & de la 
force. 
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Telle efl auflî l'idée que l'on doit RaîronAa^ 
prendre de ces autres fortes decom-™»"» ^.^ 
paraifons, par lefqucUes on conclut f^"rç*t^* *^ 
du plus au moins ^ du moins au ««nîerestde 
plus , où d'égal à égal. Du plus iztf,"^"^""* 
moins . comme lorfque S. Paul anime „ 
notre connance en Dieu par la vue 
de la grandeur du don qu'il nous a 
fait en nous donnant fon Fils, ci Si 
» Dieu , dit* il , n'a pas épargné fon 
>y propre Fils , & s'il l'a livré à la mort 
*y pour nous tous y que ne nous don- 
7> neroit-il point après nous l'avoir 
w donné ? w Du moins au plus , com- ^^^ ^^ ^^ 
me lorfque Jefus-Chrift lui-même 
nous fournit ce puilTant motif de la 
même vertu de confiance. (< Si y tout 
n méchans que vous êtes, vbusfave» 
» néanmoins donner de bonnes eho* 
n fes à vos enfans, à. cpmbien plus' 
n forte raifon votre Père qui eft 
>i dans le Ciel , donnera-t-il le bon 
M efprit â ceux qui le lui deman- 
>i dent?.M En6n JVga/^ e]^^/. Jefus^ 
Ghrift nous dxhorte à la charité en^t 
vers nos frères , en nous afllgnpnt: 
pour mefuce. des traitemens que noust 
éprouverons. delà part de .Dieu , çeuxt 
que nous aurons faits à nos f^mbla^T 
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abfolue qu'elles compatiflènt enfem- 
ble , fuffit pour fonder ce que nous 
appelions ici contrariété* L'incompa- 
tibilité d'eflence a fans doute plus de 
force ^ mais où elle exifte , il ne peut 

ravoir ni conteftation , ni msftiere 
délibération. Voici un exemple de 
cette contrariété ea chofes morales ^ 
traitée par un Orateur. 

M. d'Agueffeau , dans une de (es 
Mercuriales , exhortant les Magif* 
trats à ia (implicite antique , les 
avertit de fe tenir en garde contre 
l'admiration pour l'éclat & pour le 
fafte y qui en eft l'ennemie. «< Pour 
T. /,/>.'* conferver^ dit-il, xette frécieufe 
t% 90* fy (implicite , le Magiftrat évite avec 
» foin de fe laifTer furprendre au vaia 
fy éclat des objets extérieurs* Il fait 
yy que d'un fage mépris pour ces ob- 
yy jets dépend tout fon bonheur , & 
yy qu'en fe livrant à la jouifTancede 
yy ces faux biens , on perd peu à 
yy peu le goût qui nous aitachoit aux 
9> véritables. Artifans de nos propres 
»> malheurs , nous .prétons nous- raé« 
» mes les plus fortes armes aux en<« 
9> nemis de notre raifon. Nous com- 
>i mençons par traiter de grodîers ces 
H temps heureux ou l'on pe connoif-r 

foit 
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n foit point de luxe ni un vain fafte. 
n II femble que nous ignorions i 
9} quel ' point il eft dangereux de fb 
n familiarifer avec des féduâeurs, 
n qui deviennent enfuite des tyran^ 
f) domeftiques. L'admiration ' com« 
M meiïce à f^duîre^ notre ame : elle 
» eft bientôt fuivie de nos defîrs ï 
99 un malheureux raffinement nous 
99 les repréfente de jour en jour fous 
99 de plus flattéufes images ; ic nous 
99 croyons petfedionner notre goût » 
99 lorfque nous ne faifons qu'afroiblir 
»3 notre vertu, h Je m'abftiens i 
regret de tranfcrîré ici ce qui fuît, 
où le combat entre Telprît de juffice ^ 
& rattachement aux objets exté^ 
rieurs de pompe & de magnificence^ 
ef! décrit parFaitenièiit. Mais ce quç 
j'ai cité fuffit pour faire comprendre 
comment Pillufire Orateur , raifon-* 
nant par \es contraires , prouve que lé 
Magiftrat qui veut pratiquer la fîm-4 
plicité , doit fe défendre dés attaques 
que lui livre V4cW du faliè , '& dé 
tout ce qui brillé* aux y eux dis/ mdi^ 
dains. ; ' - ; 

Tel eft Tufage du lieu des (pntfàî^ 
nP5: détruire une idée' par l'autre,' 
& faire fentir que tel objet répugoijQ 
tomel. I> 
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fi fortement i tel autre , qu'il ne peut 
fubdfter avec lui. Cette méthode' de 
raîfonner eft tràs-ufit^e. Quelquefois- 
l'Orateur établit un fimple contrafle 
centre deux idées qui fe prêtent un 
jour, mutuel par leur ppoution. Ceft 
^jct que Ton. nomme antithefe, & nous 
en parlerons quand nous en ferons 
venu i l'arucle des figures. 

\ Les ClRCOl^STANCES. . 

tfon*S^Û Je comprens fous ce nom ce qiu 
dée oueron précède la chofe» &.ce qui la fuit^ 

Tilt ^^.^^^'^^^ V^^ ^^ qui raccompagne, 
$9nfi4nc€4. parce que toutes ces idées font liées , 
fe prêtent un mutuel appui , & font 
communément traitées enferiible. 

J'avertis auflî que ce que j'appelle 
ici circQnfiances fe prend dans iine 
latitude .morale , & peut rentrer en 
partie dans quelqu'une des confîdé- 
rations expofées précédemment. Les 
Rhéteurs ont renfermé les çirconC- 
lancjes d'accompagnement dans un 
yers ; technique latin , qpi exprime 
la perfanne, la nature de la clipfe , 
\fi& moti&i les facilités , la- manière 
dePex^ution , le temps , & le lieu. 



Suppofens, par exemple 9 qu'il s'a-*urace^'e« 
gi(fed'«ti meurtre. On peut le prouve* ^J^^*^ 
par te t^oignages de haine & les me* 
naces de vengeance qui ont pr^cidé; 
par ]e caraâere de r^ccuf<$, hotnmc 
fi^roce Se violent ; par la eonfidération 
de Tdâion en eile^-méme, conforme 
i fon caraâerie ; par les facUitës qu'il 
a eues pour l'exécution ; par les inoti& 
qui Vy ont porté ; par les circonC 
tances àa temps & du lieu , qui lui 
dnf été âvorables ; enfin par les alran« 
tageuiês con-féquences qui en ont ré* 
iulté pour lui y ou qu'il en êfpëroiti 
II eft clair que pour détruire l'acctH 
iâtion on peut employer les mêmes 
vues , mais prifes en fens contraire. 

Il faut encore remarquer que les 
circonftances qui précèdent, accom- 
pagnent , Se fttivent, peuvent être 
de deux efpêces ^ & appartenir à la 
chofe , où par une néceflité abfolue; 
ou par une liaifon fimplement prô-« 
bable. Les premières font plus da 
relTort des ouvragés philofophiques , 
& les autres y des difcoûrs oratoires ^ 
qui roulent communément fur les 
événemens de la vie humaine , fut- 
ceptibles iecrleàient d'une probabilité 
morale « & non d'une eaiiere évidence^ 



Tout ce que je viens dire fe 
conçoit très • aif^ment y & eH d'une 
pratique fi commune , qu'il A'eft pas 
befoin. d'çn chercher dès exemples* 
llf fe grëfenrent^à.rpuverture de tout 
livre où i\ s'agit de raifonnement & 
de preuve fur les faits. & fur tes per- 
fonnes. Je n'en citerai qu'un feui ^ 
^'^iXénré de Pafcal ; encore aurai-je foin 
Zftf Froy. de l'abroger. Cet Ecrivain veut faire 
(entir d'une p^xf Ip refpeâjque les 
Loix & le» Tribunafïx téis^ôignent 
pour la viç des bommes , .Jc de» Taux 
tre la t^ra^ritë atroce atec: laquelle 
en difpofent ceux ^qui permettent de 
tuer pour éviter ou venger, un fou£> 
flet , & même une injure plus légère. 
|1 prouve fa première par^e , en 
ralTemblant toutes les çirconftances 
d'un jugement de mort prononcé 
dans nos Tribunaux,, Il remarque qu'il 
n^eft permis par nos Loix i aucun, 
particulier de den^ander (a mort du 
coupable , mais feulement an Ma«* 
giftrat^qui fait les> fon.âioiis de par** 
tie publique; que ce A'^agiftrat accu- 
ifateur ne jug^ point ; que les Juges 
doivent étrjÇ ]au nombre de fept ; 
i^u'il faut qu'aucun d'^ux n'ait été 
pSenfé par le çrioMinel \ qu.e ce foât 



les Hétires tie la Hlatînëe qui fonï 
deftin^es î' cette' împprtatite & ter- 
TÎble fandîon ; ^qtteJeirrs fugemei^l 
font alTajettis i àé% formalité pref- 
crites & à la di^poH^ôn '^ des t^^ 
moins ; qu^en ftihdonnant le cotps 
au^ppllcé , les Jugds prenhent foin 
ièVzrM dû criminel ,& Fiîî procurent 
les (ècoûrs délfiRéligîo'n ; & qu'en- 
fin' malgré^ èotues çtes dnconftancé^ 
fi pures & H faintes , F£gli;fe n*ad* 
met, point àti nonibre'defes MiniH- 
«res ceux'* qu^ -' prjennènt part auft 
Arèêès dé mort; Toptès* ces co^îfid^ 
ratidhs fdiit enfûîte* reprîfeff^jSàns !& 
féconde partie , pour exciter fihdi- 
gnatian & l'horreur Cobti^ les 'déd- 
iions fangoinaires de ceux qui Kv^ëiit 




qui 

^ II eft tour enfemèle le Juè;e, la 
9} partie & le bourreau. Il ^ de- 
» mande à lut-mème la mort de fon 
» ennemi , il l'ordonne , il rexëcu40 
9y fiit le chaftî'p,* &: fâns^ itfpéà'ûi 
H du corpi hf de Tamè deïVriYrere, 
»» il tue & damne celui pour lequel 
n Jefus-Cbrifi efl: mort : & tout tel» 

D iij 
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?> pour éviter un «foufflet , ou une 
M iD^difance y ou une parole outra- 
i> geufe y ou d'autres offenlès fem— 
^ blables ^ pour lefquelles un, Juge y 
fy qui a l'amprit^ l^gitime;^ feroit 
>y criminel d'avoir, coiidapini â Ifi 
n.xnort ceux qui les. aurotept çoixv- 
fy mifes ^ fxff ca que les ]oîx« foAt fjr^g^ 
n ^loign^es.de les y condamner^ fit 
H enfin , . pour comble ^& ces ;excés, 
l> on lie contraâ^ ni pécW , ni irré- 
el gulariii ^;.eÂ.. tuant de çetta Ipxte 
19 lans autor|t^9 &. contre les Içix^ 
/» quoique rqn £pit<Religieux &.in4q;te 
py Vtèxvi^,n II e(î aif/ î^ fentîr ^ell« 
.^rce donne. ^ la repr^niîon l'amas 
de toutes ces circo'njlîances^aréutiies 
ipv^ uq feul point de vue. 
] y Voilà ceqiie.nous avîpos A^jdîre 
touchât les lieu^ de Rhétorique intrinf 
jTeques^ communs aux trois genres , dé- 
monfiratifi d^ib^ratif , & ju(]iciai];e. Il 
]fautjmaintenântparler de^ extrinfeques. 

' ] A R T I C 1 JS I L 

pis lieux extrinftqucs de Rb/torique^ 
communs au^ .trois genres. 

Lîenxcx- c^g lieux , & Içs raifonnemetis 

Crinieques t - 9. . . . * . . 

tutorUés, 
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({ue l'on en tire , né ndtflëfnt )>b!nf du 
fond intime de la chofe ; ilsf font ^d->^ 
miniflr^ du dehors , & c'eft pour 
cela qu'on les homme extrinfeques. 
On peut les comprendre fous îe noiif 
général ^autorités. 

Ces autotités font de deux efpecdSi * 
divines & humaines. ; ^ 

Les autorités divines font confe^ Àutoritii 
nues dans TEcriture-Sainte , qui eft^râti. 
la parole de Dieu & la loi eflèntielle 
des Chrétiens. 0n doit y joindres les 
textes des Pères , dont le confente- 
ment Êiit loi , les déifions de ï'Egli-i 
fe , les faints canons. Ces fources iW 
drëes.apparriônnent fpécialement aux 
matières de la Religion : &- par confë<« 
quent la corinoifTanc^ & l'étude en 
font fingulierement' nécefiàires aux 
Prédicateurs , ^ui doivent en tirèf 
leurs raifonnemens & Jeuri& preuves. \ 
Mais en huilé matière il n'efr per-; 
mis de s'en écarter : d'où il s'en-; 
fuit que tout Orateur a befoin d'en 
être aflêz infiruit, au itioins pour! 
ne rien dire qui s'y oppofe, ik pour 
reconnoitre & détrniire tout çè qui 
les combattroit- dans les difcoujrs des ,^ 

adversaires. Autrefois les Avocats / .t 
remplillaiëtit leurs plaidoyers d'-auA>- 
. D iv . 
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ntés empruntés . dé j'Ecriiure. , ' de» 
Conciles & def Pères. C'étoît un ex«* 
ces. Msà^ .s'èç feroît un ^utre de les 
négliger tot^Içment : & nos Tribu- 
iljiux. retentiiO^ftt flîréquemmenc d'af- 
iaires liées à la Religion, & dans 
. la^décifion ,de%uelles influe direâe- 
inent Taucorité d^s Oracles divins & 
. . ^ 4e^ J^^x ^cléfîaftiqnes , que l'Avocat 
. / >qui n'auroit pas acquis une connoil^ 
iance fuffifante, & quelquefois pro- 
fonde f de c^ ordrie de loix , feroit 
ijticapable de remplir une grande par- 
tie de fes fondons. Cette nature d'au» 
ti^rités fubjuguô les efprits : & fUe fens 
€^ eft clair y leur force ne peut point 
4rre éludée. . 
Aoftorité» Les autorités humaines font celles 
'^'""''''^ qui émanent des dits & des £iits hit* 
. fàains p tels que; les maximes reçues 
^t)s la foçiéte'y.ies paroles raémora- 
Ùes des $age$ &4fs grands hoiçmes » 
les textes œs Auteyrs , les e^ieaiples» 
Elles (Hie font pas. d'un ai^ grand 
poids que celles qpt font con&crées 
p$ir la Religion : ^ais elles ne laiiTent 
|Kis de Élire fouvent un grand effets 
& i'ufage en'eft très - fréquent dant 

»toîm«p£|oque|ice. ,. ' 

itçuts par- X 'jà* /• f r»A • 

»i its ho». . I. Ainfi de graves Senafeurs^ qui 



dans Tite-Live exhortent deux Md- LXL^ii^ 

Îjiftrats , ennemis perfonnels Pun dé 
'autre , à fe réconcilier , terminent 
leur difcours' par fcétte^nlaxrme fo-* 
miltere : ^< Les* airiîttés 'ffoîvienr é.tré • -v*^**^ 
« immortelles i 4es " ihîHiitté^ fonft 
n faîtes pour mpuni*. w Efc'CîcéfQhy 
dans fon livre de' rAipiti^, ne fait 
pas' difficuttë dé fe fervir d'un pro- 
verbe qui couroit parmi les Romains : 
« Rien- n'éft plus Vrai 4 -dit-il , que ». #7» 
» ce que rîon dît ordtnaîrement.' PÔur 
f> pouvoir ç6jTîpter fur ùné amitié fo« 
n lide & confiante, il faut âvôii^mang^ 
» plufleurs Boînèaux de fel ènfem- 
» ble. » Lesprovçrbes ne (ont gueria 
employas par TOrateur , parce qu'étant 
le langage^ dd p^à'pîé , ils n'ont pas. d4' 
âignilé : ftiaîf feA rlfcompenfe iîs ont 
fouyent un , grand (èns ; & îe û^lé" 
familier lei'àcfiti$t^àtilçment»^ ^ f;î>t-K"' 
• IL Les dits ntemorabîês des Sages' dÏ» « 
font imprefEoti & prennent du cré-^a>^« «^^o* 
dît fur ceux qui ne fé piquent pas****^*** 
ë^une orguçîHçù(ey& "méprifânte phi- 
tdfophîe.: 8i heiifé^Jfelnpnt cette nk** 
hdîe n'a pas . éhfcorè gâgn? U gràii de' 
I^ariie du 'Ç^ire^ humaîp.- L'JSlo-' 
quence, qui de fa, nature VidrèflTe i* 
Il multitade^peut^doxîc prc>fitet-xîU(-* 

D V 
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.: .-?. \ kcouts que Ini prête raotorîté des 
hommes célèbres & renommés. Selon 
a dit : /* Je vieillis en^ apprenant 
^touj^ours 'beaucoup . dt. choies, yi 
T./,f.4o.Çep£^.^^ fourni à M. d'Âgueflèaû le 
trait ftiiYfinr':; ^%Qù font aujourd'hui 
^Jes' .Avocat^ capables d'imiter la 
^j {àgefTe de cet ancien Légiflateur , 
^qui regardqit; la vie comme une 
j^^. longue éducation, dans laquelle il 
»-l : V vieilliflbit , acquérant toujours de 
y^ nouvelles conn<Mfn|nce& f „ Uap plU 
catioq.d^ po^ ancien eft ici açcam«« 
ttiodé i notre goût moderne. Solon 
n'eft pas namnï^. UOrateur neconv* 
mence pas par rapporter le mot h)ftoT« 
riquement^ pour l'appliquer e^fuite 
i fon.fujet. Il le fond dans (a pénfée ^ 
& il laifTe quelque çhofe î jdeyinec 
i foja auditeur*. . - !/ i .. . î 

Testet dtf III. tes textes^^es Auteurs font 
-^ une troifieme forte d'autorités humai- 
nes» qui ne font pas foujo^çf^ipreuvo 
car leur propre force,, mais qui- ap^, 
puiènt les raîfonn^neps de POrateur;. 
Elaqs ^ les têxnpf ;; ou^J'^f udition woît 
parmi .nous Iç/m^ryiû, ^ )a.-jiiou-î 
veauté'^ tous ceux dpnt,^ prpfefl^anj 
cft dé parler^ cm jrwbîic:^ Prédica--^ 
4eufs.^ Ayftcâto^. f^^ ja/^f df[ 
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ce fecours fans aucune aiefure, & 
prodiguoient les cîtationc des Poè- 
tes , des Orateurs , & des Fhîlofo- 
phés de l'Antiquité, Nqus fommes 
bien revenus de cette manie. Nous 
nous croyons obliges de cacher IVru* 
^ition , au lieu de l'étaler avec com4 
plaifànce. Nous craignons lés çita-9 
trons comme un ^cueil. I! y aurait 
peut-être un milieu entre l'anciennç 
oftentation & notre timide dëlica- 
teffe. Citer à propos \ & pour Tutili-r 
té réelle de la caufe » en évitant le$ 
longues tirades d'un langage éiran* 
gere ^ feroit une pratique bien entçn* 
Bue y & je ne crois pas que l'on 
doive aifêment y renoncer. Néan- 
moins comme il eft eflentiel à l'Ora* 
^eur de plaire â fot) auditoire , & 
que l'on ne perfuade point ceux dont 
on commence par blefTer le goût 
décidé^ il efi befoin en cette partif 
de grands mënagemens. N'ufonsdonç 
de citations qu'avec beaucoup de 
retenue > & réfervons^les pour la n^» 
ceflîté. Si , par exemple , nous avions 
â traiter line quefiion du droit de^ 
gens j il feroit alors indifpen fable de 
citer.. Car ce qui fe doit faire en c^ 
genre y dépetid en grande '|>artie à» 

D V) 



ce gili a ëté fait & prariquë , fur- totif 
parmi les Narions policées : & par 
cofifôjuenr les témoignages des Ecri- 
vains de tous les ordres font des, 
preuves proprement dites en cettct* 
matière » comme les Loix & les. 
Ordonnances - dans les afiàires judl» 
Claires. 

Les queftions de morate y ou trai-. 
tées moralement y par les principes, 
du bon fens & par leurs conféquen*» 
ces^ peuvent abfolument (é paflèr de^ 
citations. Il faut que TOrateur ait la 
tête remplie de toutcequ^en ont dit 
les grands & fages Ecrivains de tou& 
tes temps : il faut que fon difcourseni 
foit nourri. Il doit employer leurs 
penfêès y en y donrant néanmoins un 
tour propre â fon fujet ; i\ doit au 

"^ moins y faire des allufions fréquen- 

tes, que dAnêleront & reconnoU 

i irront avec plaîfir les gens infiruits ,, 

& qui plairont aux autres par le mé^ 
rite dur fond. G'eft poufler bien loirt 
la ç.omplaifance , que de fe renfer< 

jit«f.«*j4. tper dans ces bornes. Mais Cîcéron[ 
ia remarqué avec? Taifon , que toujours 
ie goût public à donné la loi au goût 
ifes Orateurs : & cette èn'axrtme eft 
t^ubita]>l« dws. Içs choies ^A nt 
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font pas d'une abiolue n^ceflit^, & 
qui ne répugnent point â la droite 
raifon & aux vrais principes^ 

Si Ton veut voir très-bien exécuté ^•^>/-4t 
ce que je viens de dire fur Tufàge 
des textes anciens ^ M. d'Aguefleau , 
dans (a première Mercuriale, nous en 
fournit un exemple. Il peint Thorame 
de bien & dit ae lui : a II cherche 
M moins à paroitre homme de bien ^ 
» qu*à l'être efFedivement : fou vent 
fy on ne remarque rien en lui qui le 
» diilingue des autres hommies ; il 
w laifle échapper avec peine un foi-. 
w ble rayon de ces vives lumières qu'il 
» cache au-dedans de lui-même. Peu 
» d'efppits ont aflez de. penétratioa 
w pour parer ce voile de modeftie. 
» dont il les couvre : plufieurs dou- 
^ tent de la fupériorité de (on génie y, 
» & cherchent fa réputation eh^Ie 
w voyant. »* Le premier trait de ce 
çaraôere a été enfèigné & pratiqué^ 
par Socrato , &: Horace Ta employée 
dans la* fei^îeme Epître du premier 
Livre , en difant à Qùintîus : « Vous, 
» vivrez bien & he\ireufement y (î 
7^ vous prenez foîn/d'être réellement 
n ce que vous êtes, dans Topiçion pu^ 
^. bli(^uQ>. >Jb V^x^KçfJxQxi bxUlmxtQ^ & 
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énergique « ils cherchent fa répuea- 
fy non en le voyant , n eu empruntée 
de Tacite y qui s'en eft fervi au fujet 
d'Agricole. Mais les citations d'Ho- 
race & de Tacite feroient ici dépla- 
cées y & feroient trainer le difcours» 
Le tour qu'a pris M. d'Aguefleau , a 
bien plus de vivacité & de force. 

Une dernière obfervation fur les 
citations, obfervation que rend né- 
ceflTaire â notre (lecle la multitude 
d'ouvrages extravagans & impies 
dont il eft inondé , c'efi qu'un Ora- 
teur (âge ne doit jamais employer 
lés textes d'aucune de ces produâions 
(candaleufes , d'où le raifonnement 
bannit la raifon , en même-temps qu'il 
outrage la Religion. Citer de tels 
Ecrivains pour s'en autorifer , ce fe- 
rbit fe rendre fufpeâ de complicité ^ 
o^u au moins d'indifférence fur leur 
yicieufe façon de penfèr : & par une 
conféquence nectaire » ce feroit mé- 
«^^ me manquer le but de l'Orateur , qui 
eft de perfuader. Comment perfua- 
dera celui qui fe met dans le cas de 
déplaire à tout ce qu'il aura de lec- 
teurs ou d'auditeurs vraiment gens 
de bien ? 
Extnpiei. '. IV. Les exemples ont une très* 
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grande vQftu pour perfuader. ArîC l. I^t.^ 
tote* dans fa Rhétorique les mec au 
niveau des preuves de raifonnement^ 
comme ayant tin ^g^l pouvoir. En 
effet les hoinmes naiflent avec le 
penç^iant â imiter ; & la Proyidence 
divine leur a dpnn^ pette inclination 
pour faciliter entr'eux l'union &.la 
foci^të. On fait volontiers ce que 
l'on voit faire , ou ce que l'on fait 
avoir été fait : & au contraire ce 
qui eft nouveau & inoui n^obtient 
Cï^it & faveur auprès des eipritsrai* 
fonnables qu'avec une très - grande 
peine* Les exemples peuvent donc 
beaucoup en Eloquence. lis ont méw -« 
me, ce double avantage fur les raifon* 
pemens , qu'ils entrent plus aifémeni 
dans les efprits,:& font moins fuf* 
peâs aux anditeuts. Un raifonnemeni 
ne fe faiôt ;pas toujours jdans le mà^. 
ment qu'il eftprëièntè, & il deman^ ^ 

de fouvent de. l'attente Se quelque 
effort de la part de ceux qui écoutent ; 
au lieu que l'exemple eft aufli-t^t cpm« 
pris que prppofé, &; uouve tous lei 
accès faciles &c ouverts» On ne s'eti 
défie pas non plus ,' p^rce que l'on 
ne peut foupçonner qu^tl 91} été in« 
.;^t^ i f If^ûÂr £ç»r^ Iq ..befpin . di& b 



caufe. Au contraire là fiibtilit^ ilii 
raîfonnement^ non feulement paflè ]a 
j>ortée d'un auditeur peu intelligent 
6c peu habile , mai^' elle le met en 
défiance. Il fent que l'Orateur le 
furpafle en pénétration d^efprit & en 
doârine, & il peut xraindré que 
celui qui veut le perfuader n'abufe 
de fes avantages pour lui tendre des 
pièges par un raifonoement adroit ^ 
il pour' furprendre une trop crédule 
-'fimplîcité.» ' 

En tout gente de eau fes les exem-^ 
pies font d^un grand ufage. Dans }isk 
éloges & dans les cenfures les exeni-^ 
pies femblables ou contraires fervent 
i augmenter la gloire ou l'ignonfiiftié* 
Tous les Princes guerriers , que rôît 
Ybut louer j font comparés à Alexà'h'-i 
dre : « Et il femble , dit M. Bofluct ^ 
Vraif. fim.fy paf'une efpece* de fatalité glorieufe 
Ctfiii/. ^ ^ ceConquerant , qu'aucun Prince 
» ne puifle recevoir de louanges qu'il 
n ne les partage, w Cette corn paraîfoa 
nfltée n'a jamais été peut-être plùsr. 
îngénieufèfnent mife eniceuvre, qud 
dans ce mot dé M. de Fbntendle , aii 
MU%. T. //, fujet dû' Roi* de Suéde Charles XII t* 
f • ***• M C'étoîé ^Alexandre , s'il eût eu dé» 
p vijcesy & pigs de fortune^ 9 Le méino 



Auteur emploi^ de même l*exempl©^ 

de Defcartes , pour louer S, Tfeomas 

par rapport à la fublimit^ du g^t^ie. 

« S^ Thomas, dît-il, dans un autre^r. /^^.^fj^ 

u fiecle, & dans d'autres circonftan'- 

» ces\ étcit Defcartes. »^ 

L'exemple ne donne pas moins de* 
force à la cenfure. Pour faire rougii^^ 
des enfans vicieux, elle leur qppofe 
la vertu Je Teurs pères. Ceft ce qu'a 
excellemment exécuta M. d'Agueflèda. 
dans fa Mercuriale iiir les Mœurs iu^ 
Mûgifirat. Il fait d'abord le tableau^ 
de la conduite admirable des itluftres 
Auteurs de ces races patriciennes , o& 
nous refpeâons encore leurs noms. 
Je n'en tranfcrirai ici que la fin. « La r. I,p.f^ 
» retraite y dit-il , confcrvoit les ver-: 
» tus qu'elle avott formées. La févé. 
» rite de leurs mceurs avoit mis com« 
99 me une barrière de pudeur & de 
M modeftie entre la corruptipn de leur 
#> âge & la faintetetë de îeur ^tat. II 
>} ièmbloît alors que le Magiftrat vi^ 
7y voit dans un autre iiecte ; qu'il ^toit 
H citoyen d'une autre patrie ; qu'il 
» avoit d'autres fentimens , d'autres 
>> mœurs , qu'il parloit même une- 
n autre langue. Il n'^toit pas n&et 
n} faire de le connoltre pour le dif« 
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^ tinguer 4es autres hommes : l'&ran-^. 
yy gex comme le citoyen le reconnoid 
,, loit àla gravita de Tes mœurs, & 
yy le caraâere de fa dignité étoit écrit 
,, dans la fagefle de fa vie. ,, Après 
cette belle peinture, POrateury met 
eii oppofition le tableau de la con- 
duite contraire : & coulant légère- 
ment fur ce qui regarde ^^iin peuple 
,, nouveau , qui entre en foule dans le 
^, fanâuaire de la Jufiîce , & qui y 
ly porte fes mœurs , au lieu d'y pren- 
,^ dre celles de la Mag^flrature ; „ c'eft 
particulièrement dans hs defcehdans 
4^ ces anciennes & vertùeufes famil- 
les qu'il attaque le vice , & it leur 
fait adreflè^ par leurs Auteurs ces gra- 
ves reproches: " M^îs vous , gén^- 
„ reux fan g des anciens Sénateurs ^ 
,, vous que la Juftice a portés dans 
y^ fon fein , qu'elle a vu croître fous . 
,^ fes yeux,; & qu'elle a regardés com- 
„ me fes dernières efpérances , vous ,* 
y, pour qui la fagefle étoit un bien 
yy acquis & héréditaire, que vous'aviez 
„ reçu de vos pères , & que vous deviez 
y^ tranfmettre à vos ènfans , qu'eft de* 
jf venu ce grand .dépôt que l'on vous 
,, avoit confié ? Enfans des Patriar- 
ij ches,» héritiers de leur nom^ fuc« 
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^^cçflèurs de leur dignité, qu'avez* 
jf vous fait de Ja plus précieufe por- 
9, tion de leur héritage y de ce patrL- 
fy moine de pudeur ^ de modération ^ 
yy de fimplicit^ ^ qui ëtoit le caraâere 
j^ Se cpmme le bien propre de l'an-* 
^f den^ê Magiftrature ? Faut-il que 
^ cette loi^gue fwite^ cette fucceflioii 
„ non interfonipue de vertueux Ma- 
.,^ giÔrats , qui devoit faire toute 
^, votre gloire , s'arrête en votrç 
^ perfonne y ',6c que ronip.uîfTe dire 
,^ de vous y, ils ont ceifë de marcher 
^y dans la voie de leurs, peres^ ils cxni 
^y abandonne l«|trace'de leurs pas, ils 
„ ont eîFacë cette diftinôion glorieu- 
ij fe y ils ont confo^}^ Jqs limites 
^j refpeâables qui deypient féparer à 
fy jaqiais. les viri^ables enfâns de la 
„ Juftice , de ceux qu'elle n'a adopj- 
„ tés qu'à regret ? Malheureux d'atti- 
„ rèr fur ..leurs tètes la malédiâion 
. „ que l'Ecriture prononce contre les 
yy enfans y qui ofent arracher les boi:« 
,, nés que la fageffe de leurs péfes 
^, âyoit pofées ! Ainfi parle encore 
,y aujourd'hui la voix ^latante de 
•j^ l'exemple de vos aïeux. „ 

• Tel éft Tufage que l'on peut faire 
des exemples dans le genre d^monf- 
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tratîf : relever la'gfoîre de celui (Ju*cfn 
loue y en le ifiontrant femblablé àiit 
tioms îes plus fameux'; aggraver là 
honte de celui qu'on blâme , pat' It 
contrafte des grands modeler âe ve^tif. 

Dpis le genre délijb^ratîf lèk^exeift- 
yles font , potTr'aînfi dire , dah^lèiSt 
tentre.' Vous coTifeîllez , vous diiîuàt 
"dez. Les traits de bonne conduite qtii> 
en cas pareil â celui dont il s'agir , ortt 
eu un heureux fuccès^ les màûvaîfei 
'^lâions qui dans des fîtuations'llbit^ 
blables ont ëté fuivfes d'une finfun'ej^e* 
voilà les plus puiflTans motifs qui puffc 
fent influer fur la détermination pbut 
ou contre le projet propofé, 

Auçifftte ,^tfânfultant dans Corneille 
avecCinna 8c Maxime, s'il doit quitter 
ou retenir l'Ertipire, fe propofe à luii 
hiéme pour motifs de l'abdîcatioA 
les exemples contraires de Sylla & 
de afarJ " ■ ^ - 

■' ' ■ . « 

« 5/lla m'* précédé dam ce pouvoir fuprôiné, 
•* Le grand Céfarmon père en a joui de même, * 
■» D'un œitfi différent cous déui^ l'ont regardé^ 
m Que Tun ♦'en iéft dén|îf , & l'autre l'a gardé. 
>» Mail l'un cruel, barbare , eft mort aimé, tranguîllei 
» Comne un bon citoyen dans le feîn de fa ville/ 
» L'autre tout débonnaire , au milieu du Sénat, ,► 
«Il A ru trancher Tes jours par un tflaflloat. n * 



P R A N Ç I s «• 55 

te fait prouve la pofEbilit^ : Se 
cette idée entre â merveille daAs 
une exhortation âdrefTee â ceux qui 
fe défendent par l'excufe d'une jim*. 
puifTance quf n'eft que volontaire. 
Ç'eft ^ce que nous voyons pratiqué* 
dans cet endroit admirable des Con^ 
feifions de S. Auguftin , où il repr^- 
fente la Çhafiet^ qui l'invite â fe don* 
ner à elle par l'exemple de ceux & de 
celles qui, dans le ChriÂranifme , fe 
Ypuent ^ la continence. M. Racine le 
âls a héureuÇbment trsfduit ce ,mor«, 
peaa dans^ fon poëme de la Grâce.. • chMt nu 

û Maïs cTevant \noi raîmàble *& douce Chafieté ^ 
V» D'un ait pur êc feréîn , pleine die majefté, 
N Me tnontrant fes amU de tout fexe & toat Ige » 
I» Atec on ris -nibiqïttat me tieftoît ce Uùjgt^t: ' ^ 
!♦ "ni «fàiines , .}t t'appelle , ^ tu ii'ofas v«nlr I 
•» fpftle V lâ*:be 'il^igM^ip . q»! peut te retenir ?.. 
>• Cet fmè,4>tttr€î^.P«lt fait , lye le peurra^itu fiiire If , 

M Regarde.à mes côtés ces colombes fidelles : 
H Pour voûr jufqii'à moi Dieu leur douane des ailes* 
» Ce Dieu, t^pi^vre (on fein; jette-toi dans fcs bras, i» 

- Les ^Pftédicatears. emploient (Êins 
^(Te pour nous exbprtec à^la verm^es 
exemples des^Sasmsv&^fiirAtout celui 
:da Chef & derAtttsuVdBUoute &incet4 
JBt.dans lésouns^ cBdaâiqu^ les 
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exemples fervent merveilleufetnentâ. 
éclaircif & â prouver les préceptes. 
Nous travaillons nous-mêmes ici fur 
ce plan. 

' Les caafes judidaîres , fur -tout 
quand elles font grandes & importan- 
tes , appellent auflî les exemples à 
leur fecours. Dans l'afFaire du Prince 
de Montbelliard , il paroit par !e plai- 

r* /• 47t.doyer de M. Cochin , que les adver- 
fes parties invoquoient l'exemple du 
mariage que Gafton de ^France , freré 
de Loui^ XIII, avoit contraâ^ ,* fans 

.V , . i la permiflîon du Roi j avec Mdi^ué» 
rite de Lorraine. Ce fait, qui avoit 
été fuivi de beaucoup de difcuflîons 
& de querelles vivement agitas , oh 
le Roi Sl le Gouvernement avoietiT 
pris grande part , étoitàéhcàt à ttaiter. 
^ Aum M. Cocliin, auliea de répondre 
ailx induâions que Ton vouloir en 
tirer contre lui, Pécarte avec foin de là 
caufe. f< Il ne faut point, dit-il, ap« 
H profon^r les anecdotes d*un évé* 
9} nenie^nt fi remarquable. Qu'il fuffiie 
99 au Prince de MontbelKard d'obfèr<t 
n ver , qu*aucun pandiele entre la ftio 
h ceflion â là Couronne & la fucceifion 
f> aux Statfi de MatitfaelHard ne peut 
n éae jufle.Il Sotu trop le long intet- 
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99 valle qui fépare ia maifon de celle 
9> de nos Rois , pour n'être pas ofFenfif 
9> lui-même qu'on ait ofif le compro*» 
f9 mettre par «n exemple fi difpropor* 
yy tionn^. » La fagefiè de TAvocat en 
ce point doit fervir de modèle. Il eft 
des cas où un filence prudent vaut 
mieux que tous les difcours , fur-tout 
s*il eft appuya for des motifs qui fafTent 
le même eîttet contre les adverlàires 
qu'une réfutation dëtaill^e. 

La caufe qui fut plaidée en 1 6^6 par - ... 
M. d' Agueflèau , alors Avocat G^n^- 643.* 
rai , entre le Duc de Luxembourg & 
tous les autres Ducs & Pairs , em* • 
braflfojt tout ce qui regarde la nature 
& les droits de la Pairie. Un fujet fi 
noble & fi étendu ne pouvoit être 
traita, comme Pobferve l'Orateur luii- -, ^^^ 
même, que par ia difcuffion d'une 
multitude de faits & d'exemples pour 
& contre , tir^s de toute l'biftoife de 
France. Aufli c'eft fur œs objets que 
roule tout le plaidoyer de Ifilluftre 
Magiftrat. Il ëtoit oblige par fa charge 
d'examiner l'afiâireavec la plus exaâe 
impartialité. 11 n'entre donc , & il ne 
de voit entrer dans fon plaidoyer au« - • 
cun mouvement. Mais on y admire 
les vertus propres d^^ fon genre ^ la 
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judeflè du raifoaneraent , Tanalyie 
fine & dëlicaté des faits , avec une 
érudition aulli profonde que choifîe. 
Tel efi le caraâere & le goàt d'ëlo- 
quence dés plaidoyers de MM. lei 
Avocats -Généraux, qui n'admettent 
point les paflions oratoires f mais qui ^ 
fur-tout dans les caufes d'éclat & dans 
les affaires publiques, rie peuvent. fe 
pafler d'autorités & d'exemples. 
Les faits cités en exemples doivent 

Î{ueIquefois être énoncés en entier ^ 
orfqu'ils ne font pas aflez connus : 
& en ce cas il faut qu'ils foient courts. 
C* //• Tel efl ce trait rapporté par M. de 
Fontenelle , dans l'éloge de M. de la 
Hire. « Un Roi d'Arménie demanda 
» â Néron un Aâeur excellent & pro- 
>» pre à toutes fortes de perfonnages » 
fy pour avoir , difoit-il , en lui feul 

V une troupe entière. On eût pu de 
f$ même avoir en M. de la Hire une 

V académie entière des Sciences, n 
Quelquefois une (Impie allufion fufiit : 
& ce tour a même quelque chofe de 

Difeours plus vif >& de plus ingénieux. C'eft 
^J^ption'de^^^ que M. Racine applique à la 
MM. Tho- louange de Louis XIV , le fait célèbre 
^ûit ^^& ^^ Popillius , Ambafladeur Romdn , 
Mcrgtru. qui ayant prefcrit de la part du Sénat , 

des 



F R A K Ç O I s s: '^ 

des conditions de paix à Antiocfaus ^ 
Roi de Syrie , & voyant que ce Prince 
cfaercboit â éluder , Tenferma dans 
un cercle qu'il traça autour de lui fur 
la poufllere avec la baguette qu'il 
avoit à la main , & Tobn^ea de lui 
rendra une riponfe poiîtive avant 
que d'en fortir. i< Le Roi , dit Racine ^ 
» voit (es ennemis contraints d'ac* 
99 cepter ie5 conditions qu'il leur a 
» o^tertes , fans avoir pu en rien re« 
M trancber , y rien ajouter; ou, pour 
n mieu;c dire , fans avoir pu , avec 
n tous leurs efforts , s'écarter d'un 
n feul pas du cercle étroit qu'il lui 
n avoit plu de leur tracer, n 

Les traits de la Fable ne doivent It Fai>i#; 
jamais être cités en preuve, puif-^"*j||"?J! 
qu'elle n'eft qu'un mélange d'un peu»ûàrûri^ 
de vrai noyé dans les fîâioiis : & d'ail* *""" 
leurs ils conviennent moins aux Ora- 
teurs qu'aux Poètes. Cependant la 
connexité des matières m'engage â 
obferver ici qu'ils peuvent quelque* 
fois trouver place , àtitfed'ornemens, 
dans les difcours au moins du genre 
démoriftratif. M. de Fontenelle , dans 
l'éloge de M. Leibnîtz, a dît: a De 
w plufieurs Hercules l' Antiquité n'en 
y; a fait qu'un : & du feul M. Leibnit^ 
Tomt h £ . 
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19 nous ferons plufieurs Civans. » Ce 
n'eft 'qu'un mot , une alluGon plutôt 
qu'une citation. Encore la Fable n'y . 
cft-elle pr^fent^ qu'avec une réfor- 
me qui la réduit au vrai. Dans les plai- 
doyers même il n'eft pas abfolument 
détendu d'orner le dtfcours par une 
allufîon courte â quelque trait connu 
de la Fable. M. Erard , Avocat célèbre, 
' parlant pour un jeune homme qui 
s'étoit laiffê prendre aux attraits d'une 
^, 1^ adroite féduârice , obferve que c< il de« 
„ voit , comme un autre Ulyflè , fer* 
19 mçr (es oreilles aux difcours dange- 
,y reux de cette fille artificieufe. ,t 
. t'Apvio- Un autre genre de Fables , les apo« 
^' logues moraux fembleroient pouvoir 
plutôt être employés par l'Orateur. Le 
jeu n'y eft qu'apparent , & il ne fert 
Que d'introduâion à, quelque vérité 
fifrieufe & folide. Ils font donc capa.- 
^ bles d'être allégués en confirmation de 
maximes importantes , dont je dif- 
cours a befoin. Tout le monde fait que 
. la Fable des membres & de l'eftomac 
fut racontée par Ménénius Agrippa 
à une multitude féditieufe, à qui il 
falloit faire comprendre combien le 
Sénat lui étqh utile & néceflaire pour 
la gouverner & la rendre heureufe* 
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Maïs le badinage , qui dans T Apologue 
accbippagne de néceffué la vérité mo- 
rale , & qui la met à la portée des^ 
anfans & des efprits grofliers , con- 
viendrait peu à un Auditoire grave & 
compofé de gens inftruits. Ainfl l'on 
doit pofer pour règle , que l'Apologue 
n'eft point à Tufage de l'Orateur , fi 
ce n'eft peut - être dans quelques cas 
très-rares , tels que celui où fe trouva 
le Rotnain dont nous venons de par- 
ler , & encore celui dans lequel Dé- 
mofthene s'en fervit pour réveilïer 
l'attention d'un peuple volage, qui 
ne t'écoutoit pas. Le trait eft cofinu ; 
mais on ne fera pas , je crois ^ fâché de 
le retrouver ici , conté de la façon de 
la Fontaine. L'Orateur , comme je l'ai i. nil^ 
dît, parlant des affaires les plus inté-^"**^ ^ 
i^efTantes pour le falut public , & emi» 
ployant les figures les plus véhémentes 
pour émouvoir fon Auditoire , voyoitf 
que perfonne ne lui prétoit l'oreille. 
C'efl ce que la Fontaine peint d'abord 
au naturel. Puis il ajoute : 

«« Que fît le harangueur ? H prit un autre tour, 
t» Cérès , commença-t-il , faifoit voyage un jour 

>» Avec r Anguille & THirondelle. 
n Un fleuve les arrête , & TAnguille en tvigeant, 

9f CooQlioe THirondeUe -en Tolant y 
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M Le traverfa bientôt. L'aflenblée à l'ioftant ' 
H Cria tout d'une voix: Et Cérès» quefit-ettel 

n Ce qu'elle fit ? Un prompt courroux 

•» L'anima d'abord contre vous» 
M Quoi , de contes d'encans fon peuple s'erabarrtflè ! 

H Et du péril ffai le menace 
H Lui feul t entre les Grecs , il néglige Tefiét ! 
n Que ne demandez-YOus ce que Philippe faite 

» A ce reproche l'aflemblée » 

M Par l'Apologue réveillée , 

»t Se donne entière à rOratcur« 

»> Un trait de Fable en cnt l'honnenrr 

Ce fait , s'il eft véritable , prouve 
l)eaucoup en favQur de TApologoe. 
Mais D^mofthene parloir à une raul- 
titiiide. Suivant nos ufages , le dif- 
cours de l'Orateur ne s'adreflè au peu- 
ple que dans les fermons dont la 
gravité fainte rejette toute fiâion Se 
tout badinage. Ainfl dans les fermons 
leur matière , & dans les autres dîf- 
çonrs oratoires la confidératiôn des 
Auditeurs, ne permettent point de 
conter des Fables d'Efope, Répétons 
ici ce que nous difions tout-à-Pheure 
de la Mythologie. Une alluflon courte 
& ingénieufé à quelque Apologue 
connu , peut quelquefois dans les 
Harangues académiques , & mémQ 
dans les plaidoyers ^ égayer le fujet 
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dr Ëiire un eiFer agréable. Encore 
Tufage n'en doit-il pas être fréquenn 

Voilà ce que nous avions à dire 
fur les lieux communs aux trois 
genres de caufes , tant intrinfeques 
qu'extrinfeques. Il y en a de propres 
â chacun des genres ^ & nous allons 
les traiter , avec attention à ; nous 
renfermer dans ce qui peut être véti-^ 
tablement utile< 
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Des lieux de Rhétorique propres à 
chacun des trois genres^ 

ARiftote, pour affignet les lîeuX Rkit.ll, 
de Rhétorique propres â chacun *• h 
des trois genres de caufes , forme une 
divifioii qui pâroît d'abord affez com- 
mode : « Si vous louez ou blâmez , 
,, dit*il y les idées que vous aurez â 
„ confulter feront l'honnête & le 
yy honteux : fl vous confeillez ou diC- 
jy fuadez , l'utile & le nuifible; fl vous 
„ défendez ou accufez , le jufte & Tin- 
„ jufte. >> Il convient néanmoins que 
chacune de ces parties rappelle les 
i deux autres ^ & ne peut s'en paffer. 
En effet on confeille une aâion y au- 

Eiij 
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fàtit parce qu'elle eft jufte & honnête^ 
que parce qu'elle eff utile : & même 
ces premiers motifs ont iàns compa— 
raifon plus d'éclat & de dignité , & 
ils conviennent mieux dans la bouche 
de l'Orateur , qui doit être homme de 
bien. Ainfi en fuppofant même que , 
félon la précifion philofbphique , com« 
me le prétend Ariflote , les trois gen- 
res de motifs exprimés dans fà divifioa 
aient une convenance propre & fp^« 
daleâ chacun des trois genres decau- 
ies , dans la pratique ils le confondent r 
fc il nous faut qudque çhofe d.e plus 
déterminé. Artfiote l'a fenti , & il déve» 
loppe (es idées géfiérales par des dtvi- 
fions & fubdivifions fort multipliées* 
Nous ne le fuivrons point dans ces 
détails , ou nous croyons reconnoître 
plus de Logique & oe Métaphyfique, 
que de vraie Rhétorique : & nous 
nous en tiendrons â ce qu'enfèignent 
communément les Rhéteurs. Telle eft 
^•^^^^'"♦•auffi la.penféede Quintilien, 
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Article I« 
Lieux propres du genre démonfiratif. 

Fai àé]2L dit que des deux parties 
du genre d^monffratif , louer & bll- 
mer , la première eft plur frëquem- 
ment traitée par nos Orateurs que la 
féconde, & que nous trouvons dans 
les ouvrages d'Eloquence en notre 
langue , bien plus d'exemples d'âoges 
que de cenfures. J'ajouterai ici que 
l'on peut louer & blâmer les choies 
ou les perfonnes : mais dans les deux 
cas la méthode efl la même , à la feule 
différence près qu'y apporte la ma- 
tière. Pareillement les lieux qui s'of« 
frent au fervice de l'Orateur poqr la 
louange , font les mêmes pour le blâ« « 

me, h on les prend en fens con« 
traire ; & nous en épargnerons la r^ 
pétition au Leâeur. 

Suppofons donc que nous ayons Pour fa 
â louer un grand homme : nous pou» *•*""«• *•• 
vohs le confîdérer par rapport à fa^ 
naifTance , foit qu'il en ait foutenu 
l'éclat, ou que^ fi elle eft obfcure, 
il en ait vaincu & illuftré la baffefle ; 
par rapport à fa patrie, fous les 
mêmes regards^ parxapport aux biens 

E iv 
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de la fortune , s'il a n^lement ul? 
de fon -opulence, ou s'il a fupporté 
avec courage la dîfette Se la paii- 
vreti, par rapport à fon efprit étendu 
& ëlev^ , dont il a fu faire un bon 
ufage ; par rapport aux belles ac- 
tions qu'il a faites , aux charges & 
emplois qu'il a dignement remplis : 
aux viâoire& qu'ila remportées , fi 
c'eft un guerrier; aux négociations 
qu'il a utilement conduites, û c'eft 
un miniftre; à la fageffe de fon gou- 
Yernement,. fî c'eft un Souverain. Sî 
c'eft un Savant , on parlera de la va- 
ri^t^ & de la richeffe 4e fes connoifi- 
fences. S celui que vous louez n'eft 
f lus ,. vous, relèverez ce que fa mort 
a en de remarquable : fi elle a ét£ 

florieufe fie tragique > comme celle 
e M., de Turenne ; pîeufe & cW- - 
ttenne, comme celle du grand Cond& 
Vous ferez, ufage auflî de ce que fes 
funérailles ont pu avoir d'intérêt 
tant. Tout cela fe comprend aif£- 
ment, & n'a pas befoin d'explica- 
tion» Je vafs feulement donner un 
exemple du parti qu'un grand Maî- 
tre a fu tirer des funérailles, quî 
font , entre tous les objets que je viens 
de parcourir , celui qui prête le moins 
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i PEloquence. Il faut fe fouvenir 
qu'une Oraifon''funebre , fuivant nos 
ioix , eft un dîfcours chrétien , & que 
rOrateur ne doit pas y être tellement 
occupe de fon hëros , qu'il ne rap- 
porte ce qu'il en dit â la gloire de 
Dieu & à rinftruâîon de fes Audi- * 
teurs. Voici donc de, quelle maniera 
M. Bofluer s'explique fur la pompe 
des obfeques du Prince de Condé. 

«^ Venez , Peuples, venez n^ainte- 
fy nant ; mais venez plutôt , Princes 
,,, & Seigneurs , & vous qui jugez la 
9) terre , & vous qui ouvrez aux hom-i 
97 mes lès portes du Ciel , & vous , 
,, plus que tous Ibs autres , Princes St 
„ Princefles, nobles rejetons de tant 
r, de Rois, lumières de là France, 
y, mais aujourd'hui obfcurcies & cou- 
>ï vertes de votre douleur comme* 
99 d'un nuage : venez voir le peu 
y, qui nous refte d'une fi augufte 
„ naiflTance , de tant de grandeur, 
„ de tant de gloire. Jetez les yeux 
„ de foirtes parts:* voilà tout ce qu'a 
„ pu faire la magnificence & lapiëtë 
,, pour- honorerun Héros: des titres, 
j, des infcriptions , vaines marque* 
n de. ce qui n'eft plus ;. des figures, 
i^^qui ftmblent j^eurer autour d'uQ^ 
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yy tombeau , & les fragiles images 
j^ d'une douleur que le temps emporte 
yy avec tout le refle ; des colonnes ^ 
„ qui femblent vouloir porter juf- 
\f qu'au Ciel le magnifique t^moigna-^ 
» ge de notre néant : &c rien enfia 
^y ne manque à tous ces honneurs 
yf que celui â qui on les rend. Pleures 
yy donc fur ces foibles reftes de la vie 
yy humaine : pleurez fur cette trifle 
yy immortalité , que nous donnons aux 

y y héros, y y 

ixempTede Une Mercuriale de M. d'Aguef^ 
Jt^c^M? fe^Q nous fournira un bel exemple de 
la louange en même-temps & dû blâme 
des chofes. Ceft un grand prêtent 
fait à TEIoquence françoife , que la 
publication des difcours de cet in-» 
comparable Magiflrat; & la Nation 
ne peut témoigner trojp * vivement 
fa reconnoifTance aux foins des dt^ 
gnes (tf) fils , qui enrîchiffent le 
public de trélbrs jufqu'îci retenus 
dans le fecret , en même-temps qu'ils 
étendent la. gloire de leur illuflre 
père. 

(a) Dans le temps ou | trme & ta vertu font ré* 
^ î'ëcrivoîs ceci , M. d^A- duites à le pleurer. Son 

gueflcau^rainé , Con- illuftre irere continue !• 
|eîUer d'Etat , vivo'it en- travail conmeocé» 
fo^«i Au}awd'lnii U doç- 
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La Mercuriale dont je parle efl inti- 
tule DE l'Esprit et de la Scien- 
ce , & elle a pour objet de louer la 
Science, & de blâmer l's^us de refprit 
pour faire fentîr le befoin qu'a refprit 
naturel du fecours de h fcience. 
^ L'Orateur commence par défi- 
nir le genre d'efprit qu'il attaque. 
** Qu'eft-ce que cet e(prit , dit-il , 

dont tant de jeunes Magiflrats fe ^' '^ 
flattent vainement ? Penfer peu , 
parler de tout^ ne douter de rien; 
n'habiter que les dehors de fon 
ame, & ne cultiver que la fuper- 
ficie de fon efprit ; s'exprimer heu- 
reufement ; avoir un tour d'ima- 
gination agréable, une converfa* 
tion légère & délicate , & favoir 
plaire lans favoir fe faire effimer; 
être né avec le talent équivoque 
d'une conception prompte, & fe 
croire par-là au-deffus de la ré- 
flexion ; voler d'objets en objets , 
fans en approfondir aucun ; cueil- 
lir rapidement toutes les fleurs , 
& ne donner jamais aux fruits le 
temps de parvenir à leur maturité : 
c'eft une foîble peinture de ce qu'il 
a plu à notre necle d'honorer du 
nopi d'efprit, ^, 
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De tels efprits néprifent la fcience.^ 
9i c'eft ^a][ cette, obfervaiion que le 
j^Iagiftrat entre dans Ibn fujet; & 
j^pres avoii: ecact^ Pid^e d'une fcience 
qui feroii peu eflîinable , & donmé 
ks çaraâeres de celte quHî prétend 
louer ,^ il expofe quatre avantages de 
la vraie fçience :. elle éclaire l'dpritt 
elle, retend &, Tenrichi^ , elle fixe 
Pinçertttudç 4e. nos jugemens , elFe 
fious donne en peu de temps Texp^*- 
ifiençe de plufieuts fiecles.. 

Les defcriptions de ces avantages 
font tpujcfurs accompagnées de quel- 
ques, traits d^ reprébenfloni contre, 
ceux qui I^s négligent. Mais dans l'a 
féconde partie du difcours l'Orateur 
déploie tputp U févérijté dé la cen- 
fure, contrôles vices, qui naifîèntdë 
Ifefprît deftitué de fcience. Il marque 
en particulier l'ignorance, d^unegrande 
portion de ce qui eft efTen^iel à la 
profeffipn de la Magiflrature , c'efl- 
l-dire, d,e tout le. droit pofitif; 1^ 
témérité" ,.& conféquemment rihconli 
tance dans les décifipns ^ l'embarras 
& l'îrréfpîutibn- d^ua eiprif flottant 
dans^Tincertitude^ faute de lumières. 
Wais il infîfte , en finifT^nt , fur un 
^udaçiegx çyçrbpmfme^ qui révioquç 
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en donte tout ce qui eft regarda 
communément comme certain Se indu- 
bitable : fit ici it s'appuie du témoi- 
gnage des anciens Magiflrats. ^< Vous p. n^ 
21 le (avez ,^ dit- il , vous qui êtes n^s 
^y dans des temps plus heureux , & 
^ qui ayez blanchi fous ta pourpre ; 
yj vous h lavea , & nous vous Ten- 
,1, tendons dire foulent i il n'ieâ preC- 
9> que plus de maxime certaine ; les 
„ vérités tes plus évidentes ont be- 
yj foixi de confirmation ; une igno- 
yy rance orgueili'eufe dëmandis l^rdi« 
^, ment la preuve des premiers pxin- 
yy cîpes. Un jeune Magiftrat veut 
yy obliger Tes anciens Sénateurs à lui 
yy rendre comptb de h foi. de* leurs 
y^ pères ^ & remet en queftibn dès 
yy décidons confacrées par le confen- 
1^ tement unaniine de. tous les hom- 

yy^ mes», jf 

Une péroraif&n dbuce , touchante y 
èc tirée de h chofe même , termine 
cet excelieni difcours. J*en déla« 
cberai deux traita, dont Tun la com- 
ipenccL& Tâutre lîi finit. «Heureux p.uji 
y^ dbnc te Magîflrat qui , àéîàbufi 
^/deréclat defestalens , înitxuit de 
2^ rétendVie de fés dévoies , étonné 
^fà&i tdâd^i effibs du méj^m de la* 
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yy fcience , donne â notre fiecle 
/ „ Putile & le n^ceffaîre exemple 
„ d'un grand g^nie qui connolt ùt 
„ foîbleffe , & qui fc aide de lui- 

f. ii8« »> ^éme ï Heureux enfin celui qui 

„ ne féparant point ce qui doit être 
„ indivifibîe , tend à la fageflè par 
,, la fcience , & à fa juftice par la 
„v^ritiJ! „ 

Je crois que Tanalyfe d'une fem« 
blable pièce vaut mieux que tous les 
préceptes , ou , fi Ton veut , elle eft 
\ elle - même un précepte très - lumi- 
neux. 

n eft plus Je croîs obferver que des deux 

loue^que^de P*^"^^ 9,"^ conftituent le genre dé* 
Wâmer. monftratif, louer & blâmer, la pre- 
mière eft fans comparaifon la plus 
' difficile. Celui qui blâme fatisfait fa 
malignité ^ & fiatte celle de fes audi- 
teurs. Nous aimons tous â blâmer & 
â rabaiflèr , parce qu'en rendant les 
autres petits , nous nous faifons 
grands â nos yeux. Il n'en eft pas' 
ainfi de la louange. Elle coûte â 
l'amour-propre de cc^ui qui louej 
& dans ceux qui écoutent , elle trou- 
ve â vaincre l'intérêt de leur or- 
gueil. Que ceux donc qui réuflifiènt 
dans la fatyre | ne s'a{>plaudifreiit 
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fSis d'un fticcés que le genre rend 
par lui même trop difé. Louer bien , 
c'efi le chef-d'œuvre de l'Art , parce 
que rien en Eloquence n'eft plus 
difficile. 

AufH les âoges fins , délicats , 
adroitement amenés , & mafqués fous 
une enveloppe qui les cache â demi » 
fe comptent dans les Auteurs, 6c 
ceux qui portent ce caraâere ont 
fait une impreflion qui] ne permet 
à perfonne de les oublier. Tout le 
monde connoit l'éloge admirable de 
Louis XIV ^ dans le récit de la 
Mollefle au fécond chant du Lutrin ^ 
où les louanges font déguifées en 
reproches, & prennent le ton de 
plainte & d'indignation. A ce pre- 
mier exemple, fi beau^ fi éclatant » 
îe crois pouvoir joindre l'éloge du 
même Roi par le P. MafElIon dans 
l'exorde de Ton fermon pour le jour 
de la Toudaint. La louange dans ce 
fécond exemple n'eft point déguifée 
en cenfure , mais elle eft cachée fous 
le voile de l'inflruâion , qui convient 
9u miniftere qu'exerçoit| FOrateur, 
Elle eft tirée entièrement des Béati^ 
tudes de l'Evangile , que le Prédica- 
teur applique fi ^ heu^eufemeçt au 
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Prince , qu'en femblant ne faire auffe 
chofe que commenter fon texte , il 
trace un portrait accompli de celui 
qu'il veat louer/ Comme ce mor- 
ceau eft moins connu que celui du 
Poëte , par la raifon que des fermons 
font moins lus que de beaux vers , 
ie vais le tranfcrire ici tout entier. 

L'Orateur commence fon difcours 
ipar ces paroles de l'Evangile, Heureux 
eeux qui pleurent y parce qu'ils feront 
eonfolés r aprâs quoi adireflfant la pa- 
role au Ror, il continue ainfi : «Sr 
„ le monde parloit ici à la place de 
j, JesuS'Chrjst , fans doute il ne 
„ tîeftdroit pas à V. M, le même 
» langage. Heureux le Prince , vous 
„dîroit-il, qui n'a jamais combattu 
y, que pour vaincre ; qui v?st vu tant 
„ de Princes ligués contre lui , que 
j, pour leur donner une paix plus 
^, glorieufe ; & qui a toujours été 
ff plus grand ou que le péril ou que 
,^ la vidoire. Heureux lé Prince , qui 
^, durant le cours d'un règne long & 
„ floriffant , jouit â Ibifir des fruits 
>, de fa gloire , dé l'amour de fes peu- 
i^ pies , de l'eftime de fes ennemis , de 
j, Tadmiration de l'univers, de Pavana 
^ tage de fes conquêtes |,deJa magnih* 
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'ij ficence de fes ouvrages » de la fa- 
>, geflè de (es loix , de refp^rance 
9, augufie d'une nombreufe poftérirë , 
„ & qui n*a plus rien i defirer que 
„ de conferver long - temps ce qu*îl 
„ poflede. „ Ufloge jufqu'îci n'eft 

Iue préfenré adroitement , & tourna 
'une manier^ iodireâe. Le voici qui 
va fe confondre avec l'infiruâiofi 
^vangëlique. 

c( Ainfî pAtleroit le monde , con« 
f^ tinue rOrateur. Mais , Sire p 
„ Jesus-Christ ne parle pas com« 
s> me le monde. Heureux , vousdit-il, 
iy non celui qui fait l'admiration de 
I) fon flecle , mais celui qui fait 
yy fa principale occupation du fiec^e 
ix à venir, 6c qui vit dans le mëpris 
yy de foi-méme y & de tout ce qui 
)) pafle y parce que le Royaume du 
y% Ciel eft à lui. Beati pauperes Jpi^ 
yy Wtt^ quo niant ipfomm eft regnum 
>, Codorum* Heureux » non celui dont 
ly Phiftoîre va immortalifer îe règne 
yy & les aâions dans le fbuvenir àt% 
jy hommes y mais celui dont lés 
>, larmes auront efiàcë Thifloire de 
^, fes p&Ws du fou venir de Dieu 
>,"même , parce qu'il fera éternelle- 
yy ment confolé, Btati qui lugent^ 
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^y quoniam ipji confolabuntur. Heu« 
9, reux j non celui qui aura étendu 
!> par de nouvelles conquêtes les 
yy bornes de fon Empire, mais celui 
^y qui aura fu renfermer fes defirs & 
yy fès paflîons dans les bornes de la 
yy loi de Dieu ; parce qu'il pofféderâ 
y y unç terre plus durable que Tempire 
yyàQ Vntïivevs. Beati mitis , quoniam 
» i/j/ï poffidihunt ttrram. Heureux ^ 
^y non celui qui âevë par la voix des 
yy peuples au-defTus de tous \ts Priti- 
„ ces qui Pont pr&Wé , jouit à loî- 
,y fir de fa grandeur & de fa gloire ^ 
^, mais celui qui ne trouvant rien 
^y fur le trâne même digne de fon 
y, amour y ne cherche de parfait bon- 
y, heur ici-bas que dans la vertu & 
y^ dans la juftice , parce qu'il fera raC 
„ fafîé. Bcati qui efuriunt Ç^fitiunt 
» JHftitiam , quoniam ipfi faturabun^ 
f, tur. Heureux celui , non à qui les 
y, hommes ont donné les titres glo* 
^, rieux de grand & d'invincible , 
I, mais celui k qui les malheureux 
„ donneront devant Jesus-Christ 
yi les titres de père & de miféricor- 
„ dieux , parce qu'il fera traité avec 
„ miféricorde. " Beati miftricordes , 
,, quoniam ipfi mifcricordiam confia 
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;, quentur. Heureux enfin , non celui 
,, qui toujours arbitre de la deftin^e 
„ de fes ennemis , a donn^ plus d'une 
„fois la paix à la terre , mais celui 
„ qui a pu fe la donner â foi-méme , 
„ & bannir de fon cœur les rices & 
„ les afFeâions d^r^glfes , qui en alte- 
„ rent la tranquillité , parce qu'il fera 
yy appelle enfant de Dieu. Beatipaci'm 
^^fici y quoniam filii Dei vocûburt" 
„ tur. Voilà , Sire , ceux que Jefus- 
„ Chrift appelle heureux; & l'Evangile 
„ ne connoît point d'autre bonheur 
ly fur la terre , que la vertu & Tlnno- 
„ cence. jj 

Ce morceau eft long : mais fon mé- 
rite doit le faire paroître corfrt. J'y 
trouve tout. Outre le tour adroit qui 
lui donne de la fineflè, l'éloge coule 
naturellement des paroles mêmes de 
l'Evangile. Il embraflè les principaux 
devoirs de la Royauté. Enfin la vérité 
y eft refpeâée , & l'Orateur chré- 
tien ne difllmule point au Prince â qui 
il parle , les fujets que fa jeunefie lui 
avoit donnés de pleurer & de gémir 
devant Dieu. Je voudrois qu'il n'eût 
point fait mention de la magnificence 
de fes ouvrages y c'eft-à-dire, de fes 
bàtimens. Encore met*il ce trait da«s 
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la bouche du monde : & par-lâ il le 
rend plus tolérable. 
rorateur Ce dernier caradere, refpeôer la 
Sit refpec-' vérité , eft le plus précieux fans doute, 
ter u vérité. & en même-temps lé plus difficile peut- 
être â garder dans les éloges que Ton 
donne aux Princes & aux Grands. 
L'Orateur doit s'en faire une loi in-^ 
Trédtédesyiohhle.^tll faut fe fouvenir , dit M. 
J"^»^J'„Rollîn, que cet hommage ( celui 
iu/ lUgtM. >» des louanges ) n'eft dâ qu'à la vertu 
,y & au mérite ; & que quand il 
„ n'eft point fondé fur la véritë , il 
,, dégénère en une honteufe adula« 
yy tion , qui déshonore également , 
*,, & celui qui prodigué les louanges , 
9, & celui qui les reçoit. Il ne faut 
yy donc jamais louer que ce qui eft 
,, véritablement louable , & ne la 
„ faire même qu^avec modération 
j, & retenue , en évitant ces exa- 
„ gérations outrées , qui ne fervent 
'y, qu'à rendre douteux ce que l'on 
„ dit. „ ^ ^ 

^Hdoît^Tî- Quelquefois celui qui loue fe laiffe 
gératieM"' ^''^'^ à l'exagération par un autre 
principe. Il ment de bonne foi , non 
par efprit de flatterie , mais par amour 
de fon ouvrage & de la matière qu'il 
traite. Il s'en remplit, il l'identifie 
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arec lui - même : & cet enthou- 
fiafme produit en lui une efpece 
d'ivrefTe » ^ui l'emporte au-delà des 
juftes bornes : le Guerrier qu'il loue , 
eft le plus grand des H^ros : le Saint 
dont il . fait le panégyrique , eft le 
plus éminent en fàintetë des hahu 
tans du Ciel : le fujet dont il a entrer 
pris de faire valoir t'importance , 
eft le i^lus riche , le plus étendu ^ U 
plus eflentiel , qu'il foît poffible de 
concevoir. Ce vice , effet de la réduc- 
tion de Tamour-propre , efl très-com- 
mun parmi les Harangueurs d'un mé* 
diocre mérite. Il arrive même à de 
vrais Orateurs de ne s'en pas garantir 
allez foigneufement. Le bon fens 
& la raiton doivent le corriger. Un 
remède non^ moins efficace , eft le 
ridicule qu'il attire. Il a fait naître 
l'expreflîon proverbiale , le Saint 
du jour. 

Les obfervations que nous venons 
de faire ont leur application à toutes 
les efpeces de difcours dans le genre « 

de louange. ^ Iflemarjutt 

Les plus éclatantes de ces aâîons particuUe-) 
parmi nous , font les panégyrique^ oifcours ** 
des Saints & les Oraifons mnebres. chrétjeni 
Notre ufage les a afTujetties à hil^'^AérnoX, 

tr«ûf«h 
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fnétho4e qui fe pratique dans les 
fermons , & qui confîfie â partager fa 
matière en deux ou trois principaux 
point de vue , qui rembralTent 
toute entière ^ & fous chacun éeU 
quels on traite les détails qui s^ l'^P* 

{)ortent. Ainfi M. Bofluet diftribue 
'éloge de la Reine d'Angleterre Hen- 
riette-Marie de France, en deux 
parties , lè bon ufage des profpéri- 
tés , le bon ufage des difgraces ; & 
de même l'orailon funèbre du grand 
Condé , par le^méme Orateur ^ mon- 
tré dans le Prince les qualités du 
cœur y les qualités de Tefprit , con- 
facrées par la piété. Cette diftribu- 
lion du fujet , fuivant l'ordre des 
chofes , ne foiiftrait pas entièrement 
rOrateur à la loi de Tordre des temps* 
Il faut bien qu'il commence par U 
fiaiffance y 8c finifTe par la mort. Il 
faut que les événemens mémorables 
de la vie du Saint ou du Héros , ne 
foient point tranfpofés de manière 
â fe confondre. De cette combinai- 
toti il réfulte une difficulté pour l'Ora- 
teur par rapport k l'arrangement 
de fa matière. Il eft obligé , pour 
former les différentes parties de fon 
difcours , de choiiGr des Idées qui 



accommodent: avec la nature des 
événemcns pris fuivant Tordre des 
htes. Mais cette manière eft aufli 
plus îng^nieufe , & elle eft en mê- 
me- temps plus agréable à l'Audi- 
teur , qu'elle aide à rappeller à cer- 
tains chefs , en petit nombre , toute 
la fuite d'une longue vie , & â rete- 
nir plus aifément tout ce qu'il a 

entendu. 

Les ëloges académiques ne s at» s^r \m 
treignent point à cette loi. On Us^^^ 
qualifie hiftorîques , & ils le font 
véritablement. Ils fuivent commu- 
nément Tordre des temps. Ils font 
encore différens des deux fortes de 
difcours dont je viens de parler, 
en ce qu'ils n'admettent point les 
grands mouvemens de l'Eloquence. 
Ils imitent la tranquillité & le fcns 
froid de THiftorien , qui doit ôtre 
impartial, & ne s'afFeder pour per- 
fonne. M. de Fontenelle a trouvé le 
ton convenable à cette nature d'élo-^ 
ges , il a été pris pour guide & 
pour modèle par ceux qui l'ont fuivi 
fdans la même carrière. 

J'ai déjà dit que les harangues pour^^;'J' '••J?* 
l'ouverture des Audiences & des cours qui fe 
Leçons publiques , les temercimens^w^'^*^!*^^ 



/ 



110 Rhétorique 
qui fe prononcent dans certaines Aca- 
démies par chaque nouveau fujet qui 
y efl reçu , les complimens aux PuiC- 
lànces ^ & quelques autres difcours 
femblables , fe rapportent au genre 
démonflratif. Il ieroit faftidieux , & 
)e penfe , peu utile » de parcourir 
fucceflivement tous ces objets y èc 
(de donner fur chacun des obferva-« 
tions & des règles. Les principes ^^n^ 
raux de l'Art de bien dire , ]oints 
à l'habitude de parler 6c d'écrire 
dans le goût oratoire , fuffifent abon- 
damment y & fuppiéent aux préceptes 
particuliers. Je me contenterai de 
citer quelques exemples , & je les 
chercherai dans notre Univerfît^ y 
qui ne peut pas en fournir beaucoup 
â une Rhétorique Françoîfe , parce 
que dans prefque toutes l^s occafîons ^ 
elle ne parlç que la langue par la-- 
quelle nous a été tranfmife la tra- 
dition des Sciences & des Arts. C'eft 
tine raifon pour moi de profitei: 
du petit nombre que je puis en em« 
prunter. 

M. Coffin , dont la mémoire eft . 
juftement révérée pour fa vertu , & . 
4efiimée pour fes talens , ^tant Rec--^ 
t^ur çn iji^i obtint du Roi & 

du« 
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in Duc tf Orléans, R^ent, Wtablif. 
fement de l^iniïrtiâion gratuite dans 
rUnîverfité. Il leur fit, au nom du 
Corps dont il écoit le chef^ des renier* CEmvi ég 
cîemens folemnels pour ce bienfait 2;'//*-^' 
fignalé , dont l'avantage & le fruit 
regardoient bien moins Ta Compagnie 
à qui il étoit accordé , que les Lettres 
elles-mêmes , & toute la Jeuneflè ' 

Françoife. Son difcours au Roi , tjue 
les circonftançes renfermoient dans 
des bornes uis - étroites , développe 
en peu de mots toutes ces id^es , qu'il » 

entremêle de témoignages de la plus 
vive reconnoiflance , & qu'il termine 
par des vœux. 

La grandeur du bienfait, enveip 
rUniyeriîté eft exprimée dès le com« 
niencemenl , & prouvée par Pexpoji- 
tien de fon état, u Cette Compagnie ^ 
„ dît l'Orateur ,. formée d*abord par 
fj les foins & dans le Palais même de 
$y nos Rois , toujours honorée par 
pj cette, raîfon du titre glorieux de 
M leur fille aînëe , a confervé dans 
Pf tous les fenips des fentî^nens dignes 
,y de fa naiffance , mais elle avoit eu 
„ jufqu'ici le malheur de n'en pou-» 
), voir foutenir la gloire & la liberté : 
„ peu différente de ces anciennes Mai- 
Tome /• ^ . 

S 
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Dans le remerciement au Prince 
Ragent , les mêmes idées font rema- 
niées y mais d'une façon toute nou- 
velle y & avec des traits propres à la 
perfonne de celui à qui s'adrefToit le 
difcours. Le Prince étoit très-lettre ; 
& c'eft ce qui donne lieu à l'Orateur 
de lui dire : " L'UniverCté eft d'au- 
\y tant plus fenfîble ( au bienfait) y que 
yy le Prince de qui elle le tient y con« 
„ noîi; mieux que perfonne quels doî- 
jy vent être les motifs & les ufages 
yy d*une telle grâce. ,, Ces motifs font 
expliqués tout de fuite avec beau- 
coup de juftefle & de dignité. « Vous 
py avez compris , Monfeigneur , que 
jy l'éducation de la Jeuneflë eft le 
yy premier & le plus folide fonde* 
„ ment de la gloire & de la félicita 
„ des Etats Y '^ue l'honneur & la 
yy liberté font 'Pâme des Lettres ; que 
,, pour fervir plus utilement le public 
yy dans nos profeflîons , il faut en 
„ être indépendant, & que c'eft cette 
^, indépendance même à l'égard du 
yy publie y qui attache plus étroite- 
,, ment au Prince, en réunifTant à 
•„foi tous les fentirftêns de recon- 
yy noiflance que l'on ferôit obligé 
Il de partager entre les particuliers. ^^ 
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Pour relever le prix du bienfait , 
M. Coffin remarque qu'il avoît été 
accordé fans avoir été prefque fol- 
licité : & de là il prend occafion de 
peindre la (Implicite de nos mœurs 
académiques , avec une oppofition 
fecrete au génie d'une fociété rivale , 
dont le Prince , efprit très-pénétrant 
& très éclairé, fentoit dès -lors le 
danger. <* Uniquement renfermés, 
„dit.il , dans nos emplois ; peu inf- 
„ truits dans l'art de réuffir par des 
„ infinuations & des voies fecretes ; 
„ moins propres encore à ces follicî- 
„tations vives & à ces afliduités 
„ perfévé^-antes ^ prefque toujours 
„ nécêflaîres à la Cour pour percer 
„ la foule de ceux qui demandent, 
„ & dont les meilleurs Princes font 
„ le plus environnés , nous ferions en- 
„ core privés de vos .grâces , fi elles 
„ n'étoient prefque venues nous cher- 
„ cher , & s'il eût fallu autre chofe 
„ pour obtenir de V. A. R. cet im* 
„ portant établifTement , que de lui 
„ en repréfenter l'utilité. „ 

Je finirai ces extraits par une com- 
paraifon tout-à-fait élégaftte , & af- 
fortie au goût du Prince , qui étoit 
amateur & connoiflèur en peinture. 

F iij 
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i€ L'Uni verfit^ , dît TOratcur, fént 

n A€)z augmenter pour die la con- 

7> fiance du public, par celle dont 

n V. A. R. daigne l'honorer : (êmbla- 

fy ble â ces tableaux anciens , dont les 

n traits formas par un (avant pinceau» 

n mais obfcurcis par te temps & feute 

» de foin , n'attendent que les yeux 

> d'un grand maître , & le fecoors 

^ d'une main habile , pour reparoitre 

f9 dans toute leur beaut^,& pour effaces 

ff le brillant des ouvrages modernes ^ 

99 qui leur aroient été ^gal& , & peut<« 

^ être même injuflement pr^fâré. n 

Article II. 

Lieux propres du genre dAihératif. 

Je ne r^^teraî point ici ce que j'aî 
i£]z dit des lieux propres du genre 
dtfliMratif , qui font non feulement 
futile & le nuifîble , mais le jufte 
& rinjufte , Thonnéte & le honteux , 
Paifé & te difficile , & autres confi- 
dërations femblables ^ qui font de 
leur nature propres au defTein de 
confeillcr ou de diffuader. Je me bor- 
nerai âanalyfer un feul dîfcours dan. 
ce genre , où Ton verra pratiqua c« 
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I me les préceptes ne pourroient qu'ex« 
pliquer imparfaitement. 

, Je choifîs le Requifitoire de M. OhCnrw^ 
d'Agueflèau , Avocat - Général eng^"»/"'!*» 
1696, contre un libelle injuneux res dam les 
i M. de Noailles , Archevêque deJ^'J^» P"- 
Paris , depuis Cardinal. Le Magiftrat ^5^* /^ 
I commence par citer quelques traits^* ***• 
du libelle , dont le titre feul étoit une 

injure. Problème eccléfiaftiqut 

A qui Von doit croire ^ de Mcfflre 

Louis - Antoine de Noailks , Evique 

à Chalons en t^9S p ou de Mef^ 

fire Louis - Antoine de Noailles, 

Archevêque de Paris en tS^ff? Le 

corps de délit ainfi çonftaté , POra- 

teur propofe enfuite les motifs qui 

doivent engag€rr le Patlement à févir 

contre ce libelle. I^ premier motif 

eft tiré de la perfonne du l'rélat 

olFenié, qui « donne tous les jours 

^ ^ ^'Pglife des gages précieux de * 

'> fa fainteté & de runiformité de 

'> fa doârine , par celle de fa vie. » 

^ fécond eft Tordre public double-* 

'nent violé , & par la nature^ niiéme 

de récrit , & par les voies clandef- 

rines & furiives dont on s'eft fervi 

pour le publier. L'écrit eft défini un 

î'ibelle fédiûeux > c< dont Punique but 

■ ^' F iv' 
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pi eft de troubler la paix de TEglife ; 
py de divifer le Pafteur & le trou— 
„ peau , de dëcrîer l'un , de révolter 
yy l'autre , & de rompre ces liens de 
py refpeâ , d^eftîme , de confiance \ 
9, qui font un des plus folides fon- 
py démens de la puifTance eccléfiafti- 
yy que. y. Les conclnfions tendent â 
condamner le libelle au feu , & elles 
s'appuient de Texemple & de l'auto- 
rué des Empereurs Romains , qui 
€t ont cru que le feu devoit confu- 
yy mer les libelles diffamatoires ^ 
yy pour abolir , s'il étoit poflîble ^ 
yi & pour effacer jufqu'àu fouve* 
„ nir de ces ouvrages de t^ne- 
„ bres. „ 

On voit ici la marche des requît 
fitoires des- Gens du roi dans les 
affaires publiques ; l'expofition du 
fujet y les motifs des conclufions 
Qu'ils prennent , & enfin les conclu- 
lions mêmes. Nous aurions abon- 
dance de grands & excellens modèles 
d'Eloquence dans le genre délib^ra- 
tif , fi 1q zèle pour le fer vice & pour 
la gleâre de la Nation , infpiroit i 
quelqu'un la penfée de donner une 
colleâion de ces discours ^ où U 
gravité^ la (àgeffe^ les vues fupé« 
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neuves du bi6n public s'expliquent 
par le mifiiflere des Gens du Roi , dans 
les premiers Tribunaux du Royau- 
ine, & fur-tout dans le Parlement de 
Paris. ' Le principal mérite de ces 
difconrs efl fans doute dans les cho- 
(es mêmes. Mais la manière dont y 
font préfent^s & traités les objets , 
feroit auflî une leçon très- utile pour 
ceux qtii afptrentâ la gloire de bieir 
dire. Et cette colleâion ne feroit pas 
d'une exécution difficile ^ puifque h 
plupart des difcours de ce genre 
s'impriment communément dans le 
temps qu'ils ont ité prononcés. S'ils 
^toient" 4me fois recueillis , chacun 
les cotifulteroit â fa volonté , ^u lien 
que répandus dans le public, en feuil- 
les volantes , ils s'effacent bientôt de 
la mémoire des hommes ; & fî quel- 
qu'un avoît befoin d'y recourir , il 
ne pourroit fe les, procurer qu'avec 
des peines infinies. Nos pères nous 
ont donn^ l'exemple de ce que je 
fouhaiterois que l'on fît par rapport 
aux difcours de nos grands Magiftrats 
de la fin du dernier lîecle , & de tour 
celui dans lequel nous vivons. IJ 
exifte un recueil imprimé en 1609 y 
i Paris ^ fous ce titre : Harangues ^ 
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Actions publiques des plus rares Ef^ 
prit s de notre temps , faites tant aux 
ouvertures des Cours fouveraines ^ 
qiCen plufieurs autres fingulieres occa^ 
fions. Et les harangues contefiues dans 
ce recueil ne m^rhoient pas mieux le 
foin qu'on a eu de les rafTembler , 
que celles pour lefqnelles je fouhaite^ 
fois que l'on prît la même peine. 
Sur îet L'Hiftoîre nous fourniroit des 
hfaoffqucs. exemples dans le genre délib^ratif , 
fi nous la traitions â la manière des 
Grecs & des Romains , qui înfi?* 
roient dans leurs récits de longues 
& fou vent très-bel'es harangues fur 
les firjets les plus întérefTans. Mais 
notre goût , peut-être trop phifolb^ 
pbique, les a jug^s contraires â la 
nd^lit^ de l'Hiftoire , comme s'il 
étoit à . craindre qub le Leôeur n'y 
f¥it trompa , & ne prît les difcours 
que Tite - Live prête â .Fabius & i 
Scipion fur le deflèin de porter U 
guerre en Afrique, pour l'ouvrage 
de ces anciens Capitaines ^ plus ha- 
biles â bien faire qu'à bien dire. Je 
ne puis pas penfèr non plus que 
les harangues hifioriques m^ritalfent 
d'être profcrites comme dfe vains or- 
Mmens. Elles doniiem lîett à l'Ecrir 
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vaîn d*€mployer de fages & urifcs 
réflexions , qui n'auront pas pu aifé- 
ment trouver place dans la narra» 
tion : & elles mettent aînfi le Leâeut 
^ portée de mieux juger des faits , 
ce qui eft la principale utilité de THiC* 
toire. Mais enfin un ufage confiant p 
k qui a paffé en loi parmi noss, 
les a bannies de nos Hiâoires pure- 
ment Françoifes ; & nous n'en trou* 
yons des exemples que dans celles 
qui regardent les faits anciens ^ ic 
qui ont été écrites an notre langue 
d'après les modèles de l'^atiquité^ 
telles que l'HiAoïre de la République 
Romaine par M. Rollin y & celle des 
tl^volutions de la même République 
par l'Abbé de Vertot. Nos voifins les 
Italiens ont été moins féveres , ou 
înoins timides que nous, L'Hiftoire 
Florentine de Maclnavel contient plu« 
fieurs harangues , & elles font même 
trop longues dans celle c^e Gaichardin, 

Nous fommes riches en fermons , Stx Ie$ 
qui étant le plus fouvent des exhor* •"'*"• 
tarions à la vertu y fe rapportent ^ 
comme je l'ai déjà obfervé , au genre 
^élibératif. Les Pères Fourdaloue & 
Maffilon ont porté l'Eloquence de 
j[a chaire au plus haut degré : tou 
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deux folides , profonds , }udicieax^ 

mais Tun plus fort & plus nerveus 

en raifonnement y Pautre plus agréa« 

ble & plus vari/, par les peintures & 

les infiages , ttls e/i un mot que l'on 

peut plutôt les juger égaux entr'eux,^ 

que femblahles^ 

Leitfiprm- , Les (èrmons font, fuîvant notre 

t(^?a« doi- n^îhode , de vrais difcours oratoires ^ 

vem être & non pas , eomme chez les Anglois ^ 

de r^^tu. ^®^ difcuffions mëtaphyfiques , plus- 

fe Se 4es convenables â une Académie qu'aux 

Pnuii. aflemblées popuhires qui fe forment 

dans nos Temples, & qu'il s'agit 

d'inflrui^^ des devoirs du Chriftia*. 

Difme, d'encourager , de confolér ^ 

d'édifier.. 

Nous avons déjà .indiqué' îes lieui^ 
de Rhétorique qui leur font propres ^ 
c'eft-pà-dîi*e , les autoritéis emprun- 
tées des Livres faints & de toute 
^antiquité eccléflajftique. Ces fources. 
Êicrées , comme nous le difians , ne. 
doivent pas être inconnues à ceux quii 
iraitent même les fujets profanes & 
humains. Mais eiîes font le fond: 
eflèniiel des diftours du Prédica-^ 
leur , qui- fait profeflîon de ne rien 
dire die lui-n>éme., & qui exercé 
. h £oioâioa d^Ambs^adeur ^ Dieu 
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atiprés des hommes. Ses inftruâions 
font contenues dans rScriture , dans 
fes Pères & dans les Conciles : & 
par coHféqtient c'eft de là qu'il doit 
tirer ^out ce qu'il annonce. Autrefois 
tes fermons ^tôient kmés de traits 
des auteurs profanes y pendant que 
PAvocat au Barreau rempIifToit {es 
plaidoyers des châtions de TEcriture 
& des Peres« Erudition déplacée de 
part & d'autre. Les difcours Chr^-^ 
tiens font te domaine propre de 
PEcriture & de la Tradition. Elles 
doivent en erre la bafe , & en four* 
nir la fubftance. Si notre goût &c 
notre ufage modernes tie permettent 
point au Pitédicateur d'en prodiguer 
les Stations > au moins fon fiyle 
doit en être nourri , & fon langage 
n'être que le développement de celur 
que parlent les monumens divins àc 
religieux. J'oferois même lui confeiller 
de ne pas craindre teliîement les cita^ 
, tions , qu'il les évite avec un foitt 
£;rupuleux. En hériflèr fon difcours 
eft un excès : les retrancher totale*» 
ment , c'fen eft un autre.. 

La Pbilofôphie humaine^ poiirviu 
qu'elle fe tienne toujours foumife à 
HamQMé fuf^ieurede hrtivéhûonj^ 
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peut être Qtile au Prëdicateor pour 
le d^veroppemeftf des oracles facr^s : 
mais elle ne doit jamais dominer dans 
(es difcours , ni en fournir la msrtiere 
principale. On peut trouver quelque 
chofe peut-être à reprendre â ceif 
égard dans les fermons qui compo*- 
fent le petit Carême du P. Maflillon. 
Ce font des difcours excellens , mais 
plutôt difcours moraux , que fermons 
Chrétiens. Les autres compositions 
du même Orateur , font d'un goût 
bien différent* L'Ecriture-^ fainte y eA 
non pas citée fréquemment , mais» 
fondue dans le corps du difcours.^ 
C'efl ce que l'on y peut obferver par- 
tout. Je me contenterai de citer pour 
exemple le début du fermon du véfi^ 
table culte » pour le Mercredi de \% 
(roifieme femaine du Caféme. La 
texte eâ tiré de ces 'paroles de l'E- 
vangile : Ce peuple-m^ honore des le^ 
ares y Ç^ fan coeurefi loin de moi : 6c 
l'Orateur commence â le développée 
9infl.^ u Voici , mes Frères, la nt^uveile 
\y âlliafice y ç'efl-â-dite , la religion 
yy du cœur y établie ; le culte fpiFÎtuel 
^ élevé fur les ruines de la fi|perf}i« 
^ tion & deThypocrifie ^ l'obéifTartco 
j^ & la miféricord^ pcéfié^éas WA 
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,;; offrandes & aofx viâimes ; Pcfprit 
„ qui vivifie ^ oppofé à la îettre qui 
„ tue ; la cbair , qui ne fert de rien , 
„ rejette; la pt^të , qui eft utile à 
„ tout , annonce ; en un mot , les 
„ traditions humaines , les doârînes 
yy nonvelîes , les erreurs populaires , 
„ la religion des fens , ou condam- 
„ n^e dans fes abus , ou réglée dan^ 
,, fes ufages. ,, Toute cette période 
n'eft qu'Hun tHfu de paroles de TE- 
criture. Mifiticordiam voto & non 
facrificium. Melior eft obedicntia , 
quàm vicfimct. Littera occiàit , S pi-' 
ritus autem vivificat Spiritus tft 
qui vivificat r caro non prodefi 
quidquam. P'ietas ad omnia uti-^ 
Us efi. In yanum colunt me , 
àocentes docfrinas ù prœcepta Ao- 
tkinum. Tenetis traditionem homi^ 
num, 

La remarque que j'ai faite fur Je 
petit Carême ne part point de Penvia 
fc critiquer. Mais les fautes des grands 
hommes font contagieufes : & celte 
que ]t relevé ici eft d'efpece à le 
devenir aiKment , fur-tout dans unr 
iiecb où la nranîe du pîiilofophTfmc 
tf acquis un crédit prodigieux & ef- 
frayant. 
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fentlat ^'i*' ^"^ obfervation importante i ajoow 
textes <fcms ter ici , c'eft que les textes de l'Ecri- ii 

^ ^" ture employas paries prédicateurs ji^ 5 

doivent être préfentés fous leur vrai * 5 
lèns , & non pas tirés par force 
au fujet par des interprétations lou- [ 

ches y & des allufîons arbitraires. Et \ 

ce ne font pas feulement des Ora- ; 

teurs d'un mérite commun & ordi« \ 

naire qui tombent dans ce défaut» j 

Le P. Mafllllon ne s^en efl pas ga- 
ranti. Dans fon fèrmon pour le jour 1 
de Pâques y qui roule /tir les eau/es 
ordinaires de nos rechûtes , il s*exprî- 
me ainfi vers la fin de la féconde 
partie : " Vous favez , Seigneur , que 
yy votre Efprit , qui forme en nous 
\y les faintes penfées & les mouve- 
,, mens du falut , ne fauroit prefque 
yy fe fixer dans la mutabilité de no- 
„ tre cœur ; qu^il n*eft pour nous 
. „ qu'un Efprit rapide & pafTager ; 
», & qu'à peine a-t-il opéré en nous 
^, de bons defirs , que de nouveaux 
yy objets effacent à l'inftant ces im* 
yjy preflions faintes y de forte qu'il n'ea 
yy refte pas même de foibles traces. ,,. 
Quoniam fpiritus pertranjibit in illo ^ 
& non fubjîfiet j & non cognofcetam^ 
gliùs locum fum. Cf t» applica'tioii 
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des paroles du Pfeaume s'^loîgne to^ 

tttlement de la penfee de PAuteur 

î facré y qui peint dans Tendroit 

i cité rinftabilîté de la vie humaine. 

' *' Ceft , dît-il , une herbe qui paflTe , 

( „ une fleur qui fe fane. Un vent 

„ fouffle , & elle difparoît. ' w //o- 

. mo , jicut fenum , dUs ejus , tan^ 

' quam flos àgri ^ fie efflorebit. Quo^ 

' niam fpiritus pertranfibit in illo , & 

non fubfifiet. Notre âge aduel fis 

I corrige du défaut des applications . 

faufTes , qui eft contraire à la juf- 

teffe & à l'exaâitude dont nous nousf 

piquons* 

Les demandes & les confolations Les tf«j 
font auflS comprifes par les Rhéteurs "«ndes^^te 
dans. le reflbrt du genre délibératif. ûonsferap- 
En'efFet, dans la demande on veutP^^'^t^ 
déterminer celui â qui on l'adreffe , tératie. 
ï faire un aâe de libéralité ou de 
bienveillance: la confolation em- 
porte néceflaîrement le confeîl. Des 
exemples de Tune & de l'autre tien- 
dront lieu ici de préceptes. Je tirerai 
de Marot/celui de la demande : c'eft 
un modèle de la façon h plus ingé- 
nieufe de demander. 

Le Poète prélude par un récit très- Exemple ^ 
agréable & très-naïf de deux fâcheufes ^«'^^•* 
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aventures , qu'il vient d'éprouver 
coup fur coup. II a été voU par 
fon valet , & enfuiteil lui eft furvenu 
une maladie confidérable. Ce début 
prépare refprit du Roi Frdhçoh I. 
a qui il écrit , â la demande qu'il va 
lui faire d'un fecours néceffaire à fes 
befoins. C'eft où il en vient avec une 
adre0e charmante. 

M Voilé eomment 6€pm$ neuf mois en ça 

M Je. fuis traité. Or ce que me laiflk 

»• Mon larroneiu, long-tempt ha, l'ai Tcoda, 

>* Et en fyropt & joleps dépendu. 

» Ce néanmoins, ce que je tous en mande 

n N'eft pour tons faire on requête où demandé, 

♦» Je ne veux point tant de gens reflembier , 

» Qui n'ont fonci- autre que d'aâimbfep. 

>» Tant qu'ils vivront ils demanderont , eusi': 

M Mais je commence à devenir honteux. 

M Je ne veux plus i vos dons m'arrêter. 

M Je ne dis pas , fi voulez rien prêter , 

»* Que ne le prenne. Il n'eft point de prêteur « 

»* S'il veut prêter , qui ne faflfe un debtenr. 

»9 Or fçavez-vous , Sire , comment je paye ? 

y» Nul ne le fçait , (i premier ne Teflaye. 

»» Vous me devrez (fi je puis ) du retour* 

»» Et vous ferai encores un bon tour^ 

»« A celle fin qu'il n'y ait faute nulle , 

»» Je vous ferai une belle cédule, 

>» A vous payer ( fans ûfure il s'entend ) 

M Qdând on verra tout le monde content. 

n Ou ( fi voulez ) à payer ce fera , 

'> Quand votre l«s 6c renom ceflêra, ». j 
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Ce dernier trait eft tout-à-fait fin , 
& préfente une louange d'autant plus 
délicate qu'on ne s'y attend point dix 
tdut , &: qu'à ta douceur qu'elle a par 
eUe-méme , elle joint le plaifir de la 
furprife. C'eft un bon moyen pour 
obtenir ce que Ton demande , que 
de gagner par des louanges l'efprit 
& le cœur de celui qui peut l'accor- 
der. Aufli Marot y revient-il fur la 
fin de fon Epltre » âc il la termine 
par ces beaux vers, 

4c Voilà te point principal de ma Uttre** 
n Vous favez tout : il n'y faut plus rien rti6ttre« 
M Rien mettre , las ! Certes & iî ferai » 
M Et ce faiiant mon ft/le j'enflerai, 
n Difant : O Roi amoureux des neuf Mofes, 
9t Kqî , en qui f<ent leurs fciences infufes , 
M Roi , plus ({ue Mars, il'honneur entironné » 
9* Roi , le plus RoT qui lut onc couronné, 
)# Dieu tout-puifl*ant te doint pour t'étréner » 
>» Les quatre coins du monde gourerner, 
M Tant pour le bien de la ronde machine , 
n Que peur autant que fur tous en es digne. »* 

On ne peut guère douter qu'une 
requête fi habilement tournée , où le 
badinage le plus enjouë eft terminé 
par on éloge en ftyle magnifique ^ 
n'ait eu fon effet auprès d'un Prince 
aufli généreux que François I. 
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Exemple de La confolatioti n'efi pas traitée aûiC 
• coAfoUtion. parfaitement parMalherbe dans la pièce 
qu'il adrefle à M. du Véntifurlamort 
de fa fille. La conduite néanmoins en 
eft bonne : & dans le détail elle ren* 
ferme de grandes J^eautés. 

Le Poète entreprend de prouver au 
père affligé que !a douleur pour les per- 
tes les plus fenfîbles doit enfin fe cal-, 
mer. 

m Ta douleur , du Pérîer , fera donc éternelle f. 

>» Et les triftes difcours , 
t» Que te met en l'efprit l'amitié paternelle ,' 

>» l'augmenteront toujours \ »» 

^ Ceft là l'efprit & l'idée de toute la 

fnece. Malheri)e met enfuite devant 
es yeux de fon ami le fort des chofes 
humaines , qu'a fubi félon la loi com- 
mune celle qui eft l'objet de regrets 
il amers. « L'enfance de ta fille avoit 
,, des appas y dit-il : 

M Mais elle étoit du monde » où les plus belles chofet 

n Ont le pire deflîn j 
M Et Rofe elle a vécu ce que rirent les rofe» » 

>f L'efpace d'un matin, » 

II lui repréfente que quand même 
la vie de cette jeune perfonne auroit 
été plus longue , fon fort fer oit néati* 
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moins le même dans le féjour des 
morts. A ces confid^rations il ajooee 
des exemples ; Priam , qui , prive de 
fes fils par le fer d'Achille , admit la 
confolation ; François I , qui , ayant 
perdu Ton Dauphin , ne perdit pas cou* 
rage , & pouÀa la guerre avec tant 
de vivacité , qu'il força fes ennemis 
à lui demander la paix. Il fe cite lui- 
même , & dit que frappé deux fois 
du même coup deibudre , il avoît 
néanmoins féché fes larmes. Il allègue 
enfin pour dernier motif la néoeffité 
inexorable de la mort y qui ne connoit 
ni exception ni remède. Tout le mon- 
de fait par cœur ces fiances admirables. 

p La mort a de^ rigueurs à nulle autre pareilles» 

>» On a beau la prier; 
M La cruelle qu'elle eft fe bouche les oreilles* 

»» £t nous laiiTe crier, 
w Le pauvre en fa cabane, où le chaume le couvre i 

M Eft Aijet à fes loix : 
#» Et la garde qui veille aux barrières du Louvre ^ 

»f N'en défend pas nos Rois. 
» De murmurer contr'elle , & perdre patience , 

M II eft mat-4-propos. \ 

M youloir ce que Dieu veut eft la feule fciencu 
~ »» Qui nous met en repos» >» 

T'ai dit que la conduite de la pièce 
4e Malherbe eft bonne. Je fuis pour- 



141 R.H ET O m QTJB 

tant plus fatisfait de celle de Voie 
d'Horace à Virgile fur la mort de 
Quintilius. Le Pofete Latin commence 
par entrer dvns la douleur de fon ami , 
& il la partage avec lui. Vient enfutte 
un éloge magnifique de celui qu'ils 
pleurent l'un & l'autre. Enfin eft em- 
ployé le motif de l'inutilité des re- 
grets pour un mal fans remède j & la 
nécefiité de la patience : le tout ea 
moins de vers que la pièce de Mal- 
herbe n'a de Stances. 

Paflbns à ce qui regarde les lieux 
propres du genre judiciaire. 

Article IIL 

Des lieux de Rhétorique propres au 
genre Judiciaire. 

Nous di viferons ces lieux en intrin- 
feques & extrinfeques. 

Lieux intrinfeques. 

^Le genre judiciaire fe traite ptr 
des lieux de Rhétorique difFérens , fé- 
lon la différente nature des caufes. La 
QucBSoos principale différence qui peut fè re- 
*|^^^^j^ marquer dans la nature des çaufes , 
droit. c'eft que les un^s confiâent dans je 
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fait , &Ies autres font des queftionsde 
droit. Un vol a été commis : le parti- 
culier pourfuivi pour caufede ce vol , 
Pa-t-U commis ou non ? Voilà une 
' quedion de fait. Quelles font les preu« 
ves deT^tat , & dans quelles circont 
tances la preuve par témoins peut être 
admife , ou doit être rejetée ? c'eft 
une queftîon de droit ^ cfui eft traitée 
par M. d'AguefTeau dans le deuxième 
de fes plaidoyers imprimés. 

Il e& bon d'obferver que ces difS- 
rentes natures dé cau(ès ne font pas 
tellement x>ppo(ées entr'elles , qu'elles 
ne puiffent fe joindre dans une même 
affaire. Au contraire , le plus grand 
nombre des caufes eft de celles qui 
réunifTent le fait & le droit ; & s'il 
'. en e& daiis lefquelles la difcufïïon 
feule du fait foit néceffaire , c'efl parce 

3ue y le fait étant fuppofé , la loi 
écide Le cas fans aucune obfcurit^ , 
c^mme dans le premier exemple que 
je viens die propofer. Dans le dernier ^ 
& en général dans toutp qi^eftion d'é^ 
tat y le fait eft mêlé avçc le droit , les 
preuves pour ou contre la vérité de 
la nalflance réclamée^ ^ fv^ç la.^i^* 
cuflïon de la fuffi(ànce ou înfuffi(a,n^ 
de ces preuves i^Ion la Loi. Ecainfi 
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fe vérifie ce que j'ai déjà remarqua 
ailleurs , que toutes les quefUons par- 
ticulières fe décident par la thefe gé« 
nérale. 
Dans les S'il s'agit d'un fait dans l'afFajre que 
St^^^^s vous plaidez , quels lieux de Rhéto* 
états* âê rique doivent être employés ? Avant 
**"^ que de répondre â cette queflion , j'ob- 
ferve que lès Rhéteurs ont difttngùé 
trois états de caufe y le conjeâural , 
le définitif, & l'état de qualité ; ou , 
pour parler plus uniment, la ques- 
tion efl de favoir , ou fi le fait eft 
réel , ou quel nom on doit lui don- 
ner , ou quelle en eft la qualité ^ 
c'efl-à-dire , s'il eft innocent ou crimi« 
'^. tieK Les affaires criminelles font très- 

fouvent dans le premier cas. L'accu- 
fateur foutient que le crime a été com-> 
mis par celui qu'il pourfuit ; l'accufé 
nie le fait : voilà l'état conjeâural. Si 
l'accufé , convenant du fait ,• en con- 
tefle la qualité , comme le vieil Hora- 
ce y dans Corneille , ne nie point que - 
fon fils ait tué fa fille , mais H prétend 
que fa fille étant coupable , celui qui 
l'a tuée a fait une aâion de jqf^ 
tice : c<^mme Miïon, avouoit qu'il 
avoit tu'^/lCIodius , mais foutenoie 
^u'il nel'avoit tué que pour défendre 
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ÙL propre vie ; ce qui cft permis par 
toutes les Loix : alors c'efl ce que Pou 
appelle Vétat de qualité. Quelquefois 
il s'agit du nom. Y a»t-il fimoniedans 
tel procédé envers celui de qui oa 
tient le bénéfice ? Y a-t-il ufure dan» 
tel contrat ? Ici le nom emporte la 
chofe , & décide fl le bénéfice efl I^« 
gitimement pofTédé , eu doit être dé« 
claré impétrable ; fi le contrat doit 
être annullé , ou fubfifler; cet état de 
caufe eft nommé par le Rhéteurs , 
définitif- ^ . 

Maintenant il eft aifé de Voir quels 
lieux de Rhétorique conviennent à 
chacun des trois états de caufe. Au 
conjeftural ^ les motifs d'entrepren- 
dre , & la facilité d'exécuter.: au dém 
finitif , la définition , fuivant que le 
nom le porte : â Tétat de qualité, les 
circonftances y qui innocentent l'ac-^ 
tion , ou la rendent criminelle. Voila 
â peu près ce que l'on peut dire fur: 
les lieux propres aux caufes qui coa«- 
fiftent' dans le fait. 
. Pour les queftions de droit , il effj 
clair que les, raifonnemens & les prei;i-., 
▼es (è tirent des Loix , dont nous pari^ 
lerons parmi les lieux extrinfeques. . 

|e coule légèrement fur ces objets i 
Tome I. Q 
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N^ceflîtëpour en venir à une obfervatîon qui 
k qucflion!'*'® paroît beaucoup plus intëreffante. 
Ceft que dans toute caufe', il eft ex- 
trêmement important de bien pofer 
l'é^tde la queftion ; devoir & de mar^ 
quer jufqu^à quel terme Padverfaire 
eil d'accord avec nous ; où commen-» 
ce la ligne de divifîon ; ce qu'il nie , 
Ce que nous foutenons. Par cette ana-» 
lyfe (é découvre fouvent un princi- 
pe lumineux y qui influe fur tonte 
Faffaire , & qui la d&ide. Pour par- 
venir à c^ point y il faut avoir bien étu- 
t àié le fonds & toutes les circonftan- 

- ces de fa caufè. Je parlerai ailleurs de 

la hëceflîtë & des avantages de cette 
érude : ici je remarque feulement 
ûue les deux plus grands Orateurs 
dont nous ayons les plaidoyers im- 
primas , quoique dans deux difFérens 
genres , M. d'Agueflèau & M. Cochin, 
sous donnent l'exemple de l'atten- 
tion à déterminer dans chaque caufe 
rétat de la queftion. A la tête de tous 
leurs plaidoyers paroiflènt des fom- 
maires , qui expliquent & annoncent 
éh très - peu de mots les queftions 
'^ni faifoient l'objet de la contefta-i 
tion : & â la manière dont ces fommai- 
ftsfont dreffés^ il eft aifé de voir 
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qu'ils font de la maki des Auteurs. 
M. G>chin avoic une pratique fin-» 
guliere à cet ëgard , & qui ëcoit mê* 
me de fon invention , fuivant que 
s'exprime la Pr^&ce mife à la tête de 
fes (Euvres. Il rëduifoit quelque eau* 
fe que ce fut à un unique point de 
controverfe. u Le procès le plus char-^ '• **'• 
» gé de chefs de concluions , dit Tau- 
n teur de cette Fréfaee , le plus com« 
fy pliqué d'^v^nemens & de proc^du« 
» res y le plus.h^riffé de difficultés ; il 
» ( M. Cochin ) en a fond^ la fource^ 
n redreffô les circuits y tari les fuper« 
fi ûuités , & r^uni le furplus dans utt 
» même courant , aboutiflfant à un 
» ieul & unique terme, yy Âinfi TafFaL 
re du prétendu mariage du Comte 
d'Hautefort , chargée par elle-même 
d'un grand nombre de circonftances , 
avoit été traînée en difFërens Tribu- 
naux ; la pourfuite criminelle s'^toit 
jointe à Tint^rét ci-vil; il y avoit dou- 
ble information commencée à re-« 
quête de chacune des Parties , Tune 
au Châtelet de Paris» l'autre â la Juf*. 
tice de Laval. M. Cochin réduit cette 
affaire û compliqué à un feul point 
de vue ; & plaidant un incident qui 
rappelle toute la caufe ^ il propol^ 

Gij 
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jf^//^. 3^9. pour queftion unique â examiner ^ la* 
quelle de deux accufations refpeâi* 
ves eft r^criminatoire. Cette méthode 
iirnplifie les chofes : elle eft trés-iu- 
mineufe , & elle introduit dans un 
plaidoyer Tunité du fujer , tant recom* 
mandée en po^fîe, & fî bien prati* 
^u^e par les grands Poètes. La chofe 
n'eft pas^ toujours pofEble dans les 
caufes judiciaires, comme l'obferve 
f.x?îiî. la Prtface même que je cite : je vois 
que les fomm^res qui procèdent les 
.plaidoyers de M/d'Agueflëau^ diftin« 

Î^uent fouvent plufieurs articles : mais , 
bit plufieurs , foit réduits i i'unitë , 
il importe au bien de la cauiè , qu'il^ 
ibient expofés avec une netteté ai 
pne jufte/fe parfaite. 

Lieux extrinfcques. 

Les lieux extrinfeques du genre )u^ 
diciaire , font les loix , les pièces du 
procès, les dépoOtions des témoins ^ 
les préjugés ou jugemens rendus fur 
des efpeces femblaoles. 
les Lqîx, I, Les Loix décident fouveraine- 
ment du fort des affaires. Si la loi efi 
claire , & qu^un citoyen fe trouve vi- 
siblement dans le tas de la loi ^ il «e 
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peut point y avoir de contaftation : la 
loi a d^avance prononcé le jugement. 
Mais il refie quelquefois de robf- 
curitë dans les Loix : Papplication 
qu'il en &ut £iire i chaque cas par- 
ticulier , eft encdre plus fouvent fu£ 
ceptible de l difficulté & d'embarras ; 
voiiâ ce quicaéfeles procès , & ce qui 
donne Heu au miniftere de P Avocat. 

Il ne doit jamais heurter la loi dt 
front • il ne feroit point écouté. Son 
habileté confiée a Famener à lui par 
une interprétation favorable, qui nt 
falle point violence au texte ^ & qui 
foit appuyée de Tautorité des plus^ ha^ 
biles Jurifeonfultes. Si la lettre de la 
loi lui eft contraire y il faut qu'il en 
recherche refprit ,. & qu'il trouve 
dans la penfée qu'avoit le Légifla-^» 
teur, un fecéurs que Jés termes pris 
à la rigueur femblent. lui refufer. Si 
rien de tout cela n*eft poflible , fon 
unique reflburce eft d'obferVer dans 
le fait quelques circonftances qui le 
mettent hors du cas de la loi qu'oii 
lui oppofe. 

Il feroit peu convenable à an traité 
de Rhétorique y & encore moins à la 
portée de mes connoifTances , d'inGC 
ter plus long*teti;ips fur la matière des 

G iij 
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Loîxr Je dois feulement féliciter no^ 
tre âge & nos mœurs, de ce que la 
n^cenitë de cette ëtude n'eft point 
parmi nous un problème. Les Ro« 
.mains dtijlinguoîent les profeffîons 
Hd*Avocat & de Jurifconfiilte ', & ils 
(es regardôient comme féparëes. Ce- 
toi^une erreur , dont b pratique nui« 
foit beaucoup aux affaires du Barreau^ 
Entreprendre ^e plaider fans cennoi- 
tre les Loix , s^eft s'embarquer pçut 
un vdyage ds foré long cours fans 
avoir de provifions. Cicéron 6c Quin* 
tilie^ ) comme fe l'ai déjà dit » ont 
combattu- cette erreur*; mais les 
mœurs publiques l'emportèrent fur 
les confeils de ces grands & fages 
Moniteurs : &c la Jurifpriidence con« 
tinua de faire un art étranger à la proi* 
fe(Eon de l'Avocat , qui en emprun* 
toit le fecours lorfqu'il en avoit Sefoin. 
l'ai dit qu'il n'eft jamaiis permis d'at« 
taquer direâement la Loi, & je crois 
la règle fans exception dans notre 
Barreau. Les Avocats â Rome fe 
don noient plus de liberté. Je trouve 
dans Cicëroi^ l'exempte d'une loi ta- 
%ée ouvertement d'injufiice en plein 
tribunal par l'accufateur de Cluen* 
titts j & il fem^loit.y avoir matière à 
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ce reproche. La loi qui fiatuoit fur le 

crime de corruption des Jugemens, 

ne Ibumettoit pas indiftinâement â 

la peine tous ceux qui auroient cor* 

rompu les Juges : elle ne parloitque 

des Sénateurs. Ainfî Cluentius, qui 

^toit Ample Chevalier Romain, n!y 

^toit pas compris. Ceft de quoi le 

plaignoit amèrement I!accurateur. « Il 

»y eft indigne , difoit-il , que la loi qui 

» condamne un^crime ne (bit pas com- 

9i mune pour tous les citoyens ; & que 

n ce qui efl puni dans le Sénateur |foit 

n innocent , ou du moins exempt de 

99 peines y dans un Chevalier Romain, n 

Cic^ron détruit cette objeâion par un 

^loge magnifique qu^il fait des Loix* 

Ce morceau eft il beau , & renfernje 

des maximes fi importantes pour Ja 

fociété en gênerai , & pour la profef- 

fîon des Avocats en particulier , que 

je crois devoir en donner ici la tra- 

duâion. 

u Quant je vous accorderois , dit 
V Cicëron â Taccufateur , qu'il y a ^e 
»y l'indignité dans la difpofition de la 
f> loi que vous critiquez » il faut qi^e 
» vous conveniez avec moi ^ qu'il eil 
99 beaucoup plus indigne que dans un 
9> Etat qui ne fe foutient que par les 

G iv - 
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n Loîx , on s'ëcarte des Loîx. Car tes 
. i> Loix font le lien qui neus aflure 
w toutes les prérogatives dont nous 
» jouiflbns dans la République : elles 
fê font le fondement de la liberté , la 
9y fource defëquît^. L'efprit, Pâme, 
» les règles &les principes conftîtutifs 
» du Gouvernement fubfiftent dans 
» les Loix. Un Etat fans Loîx, fem- 
n blable à un corps deftituë d'ame, 
M ne pourroit tirer du fervice des patw 
f> ties qui le composent , & qui en 
f^ font comme le fang , les membres ^ 
79 & les nerfs. Les Magtftrats font les 
fy Minifhes de la Loi , les Juges en 
f> font les interprètes : nous fommes 
9f tous , en un mot , les efclaves de la 
n Lot, afin de pouveir étrevéritable- 
93 ment libres, n Pour rendre fenfîbie 
la vérité du principe , TOrateur en fali 
l'application aux perfonnes & aux ob« 
jets qu'il a aâuellemènt fous les yeux. 
w Vous , dit-il , illufire Prêteur , en 
« vertu de que! droit prêfidez-vous i 
» ce Jugement? A quel titre exerce2* 
w votJs Pautorit^ de Préfïdem fur des 
^n citoyens aufli refpeâables qu^ ceux 
w qui forment ce Tribunal ? Et vous , 
ff Meffieurs, qui devez nous juger, 
n quel privilège vous fépare d« 
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9} toute la multitude des citoyens ^ 
n pour vous établir , en audi petit 
>» nombre que vous êtes , fouverains 
i> arbitrée du fort & de T^tat des 
» hammes? De quel droit raccufatëur 
» a-t-il dit ce qu*il a voulu? Pourquoi 
n ai-je la liberté de faire ici un fi long 
» plaidoyer ? Quelle force a attache 
» au fervice de ce Tribunal ces Gref- 
« fiers , ces Huiflîers , & ces autres 
9> Officiers fubalternes que je vois 
n prêts à exécuter vos ordres ? Toute 
» cette police eft l'effA & le fruit de 
n la Loi. La Loi efl Tame , comme je . 
w l'ai déjà dit , qui gouverne toute 
» l'économie de ce jugement. Il en 
« eft de même de tout le refte. Portez 
w vos regards fur toutes les parties de 
n h République. Vous verrez que 
9> c'eft d'après la jtoi , & fous la dt-- 
V re^on de la Loi y que tout s'arraage 
ih & s'exécute. >» Rien n'eft plus beau 
ni plus vrai, que ce quediticiCicé* 
ron : rien de plus capable de faire fen;^ 
tir , avec quel refpéd les Loix doivent 
être traitées par ceux que leur état 
engage à en être les orgaaes & les 
défenfeqrs.. . \ 

I I. Les pièces du procès font les. ^^ .^ 
litres yxc chacune dsf Parties produit ibipr/çiii 
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pour établir fa prétention , teftamens,' 
contrats y extrait des regiftres baptis- 
tères , aâe de célébration du maria- 
ge , & autres femblables. Les pièces 
Tout en quelque façon la loi propre 
& fpéciale de chaque caufe : & Pon 
peut leur appliquer ce que je difois 
tout4-I'keure des loix publiques. Si 
elles font claires & en bonne forme , 
elles décident la queftion , oti même 
l'empêchent de naître. 

De là il s'enfuît qu'à confid^rer eri 
g^n^ral les titres & pièces des procès, 
POrateur n'a pas de quoi exercer beau- 
coup fon éloquence. Leur autorité eïl 
fi bien reconnue & fi décifive , qu'il 
eft inutile de vouloir l'établir , & t^- 
m^raire d'^entreprendre de la renver- 
fer. Les feules circonftances particu- 
lières de chaque pièce peuvent occu- 
per le talent de l'Avocat. Ce feroît 
donc une pratique peu convenable 
pour nous , que celle qui eft recom- 
ié iiS« inand^e par Cicëron au deuxième li- 
vre de l'Orateur , d'avoir des lieux 
communs tout piérs pour & contre 
Kautorit^ des pièces par ^crit, & de 
même pour & contre les d^pofîtions 
des témoins , & autres matières fem- 
blables p qui reviennent dans prefque 
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toutes les caufes. La faconde juger , 
chez les Romains , n'ëtoit point fou* ^ ' 

mife à des règles bien féveres & ab^ 
folument, invariables. Les Juges dans 
la plupart des caufes fe regardoient 
prefque comme maîtres de la déci- 
fion : ce qui conféquemment donnoit 
à r^Ioquence des Avocats plus de li- 
berté de fe déployer, N^anmoin^ je 
. ne vois point de ces excnrfions vagues 
fur Pautorité des pièces & des d^pod- ' 
tiens des tëmoîns en général dans les 
plaidoyers de Cicëron : & Quintilien x, //, c. 4. 
condamne nettement la pratique d'a- 
voir fur ces objets des lieux communs 
tout prêts pour s'en fervir dans l'oç- 
caflon. 

Les obfervations de détail fur les 
pièces produites au procès ne peuvent 
point fe prévoir d'avance, &- elles 
font d'un.ufageefTentiel dans un très- 
grand nombre de caufes , foit pour 
établir Tautorité de ces pièces fi elles 
font favorables, Toit pour les infir- 
mer fi elles font contraires , ou mé« 
*me les rejeter abfolument 'comme 
fauffes^ Les exemples de ces fortes de 
difcuflions fe trouvent par-tout. Mais 
û l'on veut que j'en indique un en 
particulier ; je ne puis en citer aucun 
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4{ui foit tout enfemble & plus étendit 
• & plus nerveux , tjue celui que four- 
nit la cent vingt*cinquieme caufe de 
T.V,f,^q\M. Cochin , touchant PaÔe de célé- 
bration de mariage entre le Prince 
de AlontbelUard & la Demoifelle de 
Hedvîgcr. 

Cet ad€^ étoit fondamental dans 
l'^aire , qui eiFrayoit par la multi- 
tude des faits , d'incidens , & de prd« 
cédures ; & que l'habile Avocat, fè- 
Ion fa pratique remarquée plus haut , 
ramenoit à cette queffion unique-; 
f< 4iu u Anne-Sabine de Hedvîger a-t-elie 
>> été la femme ou la concubine de 
» Léolpod^Ebcrhard Duc.de Virtem- 
w berg?.Leur union a-Nelle été mar<- 
99 quée au cotn de l'honneur ou de 
99 Piniamie ? » Audi les Adverfaires 
' n'omettoient rien pour alFoiblir l'auto- 
rité de l'aâe de célébrationde ce ma-^ 
riage : & M. Cochin avoitâ le défen- 
' dre^ & de leurs chicanes , & de quel- 
' ques diflicuîtés qui naifToient de ta 
#^444«4!ri<^pîcce même. U le fait en établifTant 
' la vaKdîté de Taâe en lui-même , & 
'en détruifànt les objeâions qu'on y 
•oppofoit. Il s'étend beaucoup , parce 
que la matière Pexigeoit par fon im-» 
«liertance^ & que les efiorts des A4^ 
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verfàires contre une pîece qui ruinoît 
leurs prétentions , avoîent multiplié 
les mauvaifts difficultés. Mais dans 
cette longue-difcuflîon il ne fe trouve 
pas u» mot inutile : le raifonnettîent 
y eft vîf & prefle , & Tëvidence por- 
tée à fon comble. 

IIL Les dépofitions des témoins j^^*j^|** 
font , comme les pièces du procès , 
décifives par elles-mêmes dans les af- 
faires judiciaires : & le miniftere de 
PAvocat fe réduit communément à 
faire vaUir ou à attaquer , par les cir«- 
conftances du détail , chaque dépofî- 
tion qui lui eft avantageufe ou con« 
traire. Cependant depuis que la preu- 
ve teftimoniale eft renfermée par les 
Ordonnances dans des bornes plus 
* étroites , mais qu*il n^a pas été poffi- 
ble de fixer de manière qu'il ne reftât 
aucun Keu à conteftation , l'Avocat 
peut avoir à en relever en général , 
ou au contraire à en rabaiffer le mé- 
rite , félon qu'il demandera qu'elle 
foit admife ou rejetée. Encore ne 
devra-f*il pas trop s'étendre^ fur ces 
généralités , qu! ne font point du tout 
de notre goût. 

Dans une caufe plaidée par M. Co- 
chin ^ fc réduite par lui à ççttç q^fA 
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T. ///, tion, fi lorfqu^il y a preuve litt&ale 
jr.ioy. j^ i^ témérité de Vaccufation de rc- 
celés y il y a encore lieu à une infor^ 
mation par témoins ; il (J^j^leroit que 
le plaidoyer dut rouler éfllpuMe par- 
tie fur une comparaifon de la preuve 
par aâes à la preuve teftimoniale. 
' f.214. Cependant cette comparaifon géné- 
rale n'y remplit qu'une.demi- page : & 
• tout lé corps du difcours eft employé 
â la difcufiion particulière des aâes 
qui y dans le fait dont il s'agit, excluent 
l'accufation de recelés. Le principe 

. général de la fupériorité de la preuve 

. par aâe fur celle par témoins eft fî 
clair & fî confiait ^ qu'il n'arrête pas 

, long-temps l'Avocat. C'eft aflez pour 
lui d'obferver en deux mots , que ce 
n'èft qde Timpodibilité d'avoir la pre- 
mière y qui a fait admettre la féconde 
en matière criminelle ; & que l'incon- 
vénient feroit extrême d'écouter des 
témoins contre les aâes. €< Il n'y au- 
f> roit rien de sûr , dit- il , dans la fo- 
99 ctété. On renverferoit tout en fup- 
fy pofant dans tous les aâes'de la frau- 

in de& du dol , & fe donnant une H- 
fy bre carrière de faire entendre des 

. 9$ témoins ou peu sûrs ou peu exaâs. » 
C'eft ainfl que fe traitent communér 
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ment les vues générales qui peuvent 
regarder la preuve par tëmoins. Les 
difcuflîons de détail font ce qui oc- 
cupe férieufemcnt celui qui plaide , 
foît qu'il ait à faire valoir une dépofi- 
âon , foit qu'il veuille Tinfirmer. 

Le fécond plaidoyer imprimé de ^* ^^* 
M. d'Aguefleau fournit encore la 
pretive & l'exemple de cette façon 
de procéder. 

Si cependant il arrive que la preu- 
ve teftimoniale , félon qu'elle fera 
àdmife ou rejetée , devienne un 
moyen décîfif dans la caufe , laquef- 
iîon générale du mérite de ce genre 
de preuve • peut & doit être traitée 
avec étendue : Çt c'eft ce qu'a prati- 
que fupérîeurement Wl Cochin dans r, ir. 
fon plaidoyer pour la DamedeBou- 
deville , contre la Dame de Bruix , 
qui prétendoit prouver par témoins fd 
filiation. 

Dansies difcuflîons particulières , 
s!il s'agit d'appuyer le témoignage 
rendu enf notre faveur , il faut infif- 
ter fur les qualités qui rendent recom* 
mandabW la perfonne dû témoin , fur 
la netteté & la force delà dépofîtion, 
fur la coDvenance de toutes fes parties 
entr^ellës , fur fon rapport exaû avec 
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. le point de fait qui eft en queftion; 
Les confidérations contraires feront 
employées pour détruire un témoi- 
gnage qtâ nous feroit défavaatageux. 
Seulement j'avertis que dans les repro- 
ches contre les témoins il faut fe bor- 
ner aux faits qui leur font perfonnels , 
& s'interdire les traits de cenfures gé^ 
nérales , qui embiafTeroient toute une 
nation ou tout un corps. C'eft donner 
de l'appui à celui que vous attaquez ^ 
que de lui joindre un fi grand nombre 
de perfonnes intéreffée&à le julHfier ; 
& ces^ reprothes vagues, ont toujours 
nécefTairement beaucoup d'inexaâitu* 
de & d'injufHce. 

Cette matière îles témoins eft d'un 
ufage très*fréquent : & il eft très-peu 
de caufes dans lefquelles il ne foit né^ 
ceflàire de difcuter des dépofitions fai-«*. 
tes en Juftice , foit pour les confir-. 
mer, foit pour les combattre. Je 
trouve un excellent modèle des deux 
opérations différentes dans le fécond. 
7. IIL plaidoyer de M. d'Aguefl^au fur l'af* 
faire entre M. le Prince de Conti ôc 
Mfidame )a Duche0è, de Nemours ^ 
affaire aufG importante par la gran- 
deur de l'objet que par la dignité 
^minente d^s Faxties. t«, déôû»j^ df 
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tfetre caufe 11 înt^reflante d^pendoît 
principalement des d^pofirions des 
témoins fur l'état de Pefprit de M. 
i TAbbé d'Orléans, de la fucceflion 
duquel il s'agiflToît. Le Magiftrat ba- 
lance les déportions contraires avec 
toute rimpartialité' de fon mimilere : 
mais la manière dont il s'y prend 
préfetite toutes les ouvertures par let 
quelles on peut attaquer -une dépofi- 
tîon, & les conditions qu'elle doit 
avoir pour triompher : & par confé- 
quent les Avocats y trouvent q« 
exemple utile dans l'un ou dans l'autre 
de fes points de vue, félon que Texige 
l'intérêt de leur caufe. 

L'Orateur obferve d'abord , que p, jtf4; 
toute preuve teftimoniale doit étie 
envîfagée en deux manières différen- i 
tes, par fa Yurface extérieure, c'eft- 
à-dire , par le nombre & la qualité 
des témoins ; & par fa fubftance inté- 
rieure , c'eft-à-dire , par la multitude 
& l'importance des faits. Il traite en- 
fuite ces deux objets , chacun â part, 
avec une exaâitude, une netteté , 4^ 
une force , qui ne laiffent rien à de- 
firer , & qui emportent la conviâion. 
Mais cette diCeuffion devient û lon- 
gue', par la néceffité de la caufe , que 
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je ne puis que renvoyer â l'original 

ceux qui denreronr d'en profiter. 

J'indiquerai feulement l'article de 
M. le Nain , Maître des Requêtes ^ 
qui ^toit mort alors , & dont «une dë- 
pofîtion ëtoit alléguée dans la caufè.. 
M. d'AguefTeau comble d'éloges la 
perfonne , & il anéantit la dépohtion. 

P. 483.- ^^5 éloges qu'il lui donne, je ne citerai 

4<5* que ce (eul trait, a S'il s'agiiToit d'une 

H autre perfonne , nous examinerions 

fi d'abord ce qu'elle auroit dû faire » & 

9> nous chercherions enfuite ce qu'elle 

f9 auroit fait. Mais qu'il nous Coh per- 

p9 mis de renverfer cet ordre â l'égard 

fy du grand Magiftrat dont nous avotis 

99 l'honneur de vous parier. Difons 

ff plutôt : M. le Nain la fait ; donc il 

If a pu y donc il a dû le faire. C'eft ce 

, n que nous croyons que tout le Public 

99 dira avec nous. » Un témoin fi ref% 

peâable méritoit fans doute les plus 

grands égards. Mais fa dépofition , 

par la qualité des faits qu'elle con« 

^ tenoit , devenoit inutile pour la dé- 

ciiion de la caufe , ou même peu fa- 

« vorable â la Partie qui vouloit ^s'en 

, p. 565. prévaloir. Audi l'Orateur difcutant 
l'article des témoins de Madame de 
Nemours7 fe détermine à retrancher 
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tieftement de leur nombre M. le N^in ^ 
dont « le témoignage , ditril , feroit 
» digne de décider feul ce câebre 
fy dîft^rend , s'il étoit auflî confidéra- 
f9 ble par les faits qu'il contient y qu'il 
»> eft illuftre par le nom & la vertu 
99 de Ton Auteur. 99 

IV. Les Préjuges, qu Jugemens Lei pté- 

tendus précédemment dans des efpe- )^l^^ 

ces femUables , font encore un des 

moyens les plus communément em* 

ployës par les Avocats ; & en effet on 

conçoit aifément que la force doit en 

être grande. Propofer à des Juges de 

prononcer un Jugement conforme à 

d'autres Jugemens qui ont précédé ^ 

c'eft entrer dans leur façon de penfer. 

Tout Juge a intérét.à foutenîr l'auto* 

tîté des cbofes jqgées , & â faire re& 

peâer le pouvoir & la dignité de la 

fonâion qu'il exerce. C'eft donc une 

arme puiffante dans les mains d'un 

Avocat , qu'un Arrêt qui a préjugé fa 

caufe. Le cas arrive quelquefois dans 

la même affaire , fouvent dans des 

affaires différentes. 

Dans la même affaire , les provi« 

fîons 'accordées influent beaucoup fur 

le Jugement définitif. Les interlocu^ 

. toires ^ c'eft-à-dire , lès Jugemens 
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Î[ui ordonnent que telle chofe fera 
àite avant que l'on décide le fond^ 
font toujours accompagnés de correc- 
tifs , qui fauvent le drpit des Parties 
au principal : mais maigre ces correc«< 
dfs ) il; forment un préjugé par rap« 
port à la decifion du fond. Si après 
que la cauft a été jugée au fond , la 
Partie condamnée oie revenir , par 
quelque voî« que et foit , contre PAr- 
jét, alors l'Avocat qui parle pour le 
maintien de TÂrrét, peut & doit £stire 
voir que par une parPeilIe entreprife 
on compromet toutes les fortunes fit 
le plus ferme appui de la tranquilité 
publique. Ceft ce qu'exécute parfais 
T,Kp,ti^,tement M. Cochin dans fa cent vingt, 
cinquième caufe, ou il avoit à re^ 
peuflèr une prétention de cette efpe* 
ce. Ci Les hommes , dit-il, naturel* 
n lement livrés à un efprit de dif- 
» corde, entraînés par les pafBons 
9> qui les agitent fans cedè , toujours 
py prêts â entrer en guerre les uns 
w contre les autres , & à fe déchirer 
H pour les plus légers intérêts , ne 
•> peuvent être retenus dans la fureur 
f> qui les pouffe , que par le poids 
» de l'autorité publique, & par la 
M fagçffe des loix que les Arrêts leur 
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n prefcriyent. C'eft â ces titres au^ 

79 gufies que Ton efi redevable de la 

9> tranquillité publique. On à beau 

» murmurer flc fe plaindre. Il faut que 

»> la Partie condamnée abandonne (ts 

n prétentions , & que celui qui a 

» triomphé , jouifle paifiblement du 

» fruit de fa viâoire. Sans ce fitin qui 

w domte rindocilité même , tout 

}i tomberoit dans la confiifion ; & la 

9y fociété ^ qui n'a été établie que pour 

n le bien , ne feroit plus que le centre 

»> de rhorreur & du trouble le plus 

« funefte. Il eft donc d'une extrême 

jy conféquence que la foi des Arrêts 

'f> (bitinébranlable.Car ù les tempêtes 

» régnent dans le port même , il n'y 

j» a plus d'afyle.pour les homipes, & 

n il vaut autant les abandonner aux 

>) orages dont la mer eft fans ceflè 

» agitée. wAîhfi doit procéder TA YO- • 

cat, lorfqu'il défend les préjugés ep 

même càufe. 

Dans les affaires difFéreiites indivi-^ 
duellement^ mais dont Tefpçce eft 
femblable , les. Jugemens précédem- 
ment rendus n'offirent pas une ref« 
fource aufE viâorieufe ; mais ils ont 
toute la force de l'exemple , augmen- 
lie encore de l'intérêt du Tribun^ 
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& de la Judicature. L'Avocat doie 
feulement prouver la refièmblance de 
refpece ; & alors il peut (e regarder 
comme vainqueur. 

Par la même raifon celui à qui Ton 
oppofe un préjuge de cette nature^ 
n'a d'autre moyen de d^fenfe , que de 
trouver quelque difTemblance entre 
les deux cas : & il eft vrai que^la va^ 
tiété des chofes humaines eft telle ^ 
qu'il n'eft^ guère poflible que deux 
caufes , non plus que deux vifages , 
foient parfaitement femblables. Il y 
a toujours quelque différence, que 
faifira la fagacité de ^vocat. C'eft 
de là qu'eft née cette maxime com^ 
mune au Palais que les Arrêts fotkt 
pour ceux qui ïés ont obtenus, & 
ne font pas une loi gën^rale. Ils la 
feroient , fi les cas etoient parfaite- 
ment femblables. Mais c'eô ce qui 
arrive très-rarement. 

Il eft encore plus rare qu'il foit per- 
' mis â l'Avocat de fe défendre contre 
l'Arrêt qu'on «lui oppofe , en criti- 
quant les Juges qui Pont rendu. Ce 
(eroit faire mal fa cour aux juges de- 
vant qui il parie , Se du fuftrage de£^ 
quels diépend le fuccés de fa caufe. On 
ne peut pas néanmoins exclure abfo* 
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lument ce moyen : & je vois M. Co- 
chin , dans fa cent trente-qûatrieme 7; y^ 
caufe, l'employer contre un Arrêt 
qu'il lui importoit de détruire. Mais 
le Tribunal qu'il attaquoit efl le Par-> 
lement de la ligue , qui , bien loin de 
faire autorité , efl en horreur â tous 
les bons François. L'Avoeat ne craint 
donc pas de traiter cette Compagnie 
i^ombre de Parlement y & de Tribu^ p. IJJ. 
nal devenu efclave d^une faSion re- 
doutabky qui était prête à renyerfer 
la Monarchie. Encore a-t-il foin de - «ji, 
fauver^ autant qu'il lui eflpoflîble, 
l'honneur de la Judicature^ en difant 
& prouvant que l'Arrêt qu'il combat efl 
Vquvrage non de la Jufiice , ni d^un p, 37^, 
Tribunal libre y mais d'un parti rebeU 
le , qui a fait prononcer ce qu'il a 
voulu par des Juges y qu'il faifoit gé^ 
mirfous la plus violente oppreffion. 
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Avis fur Vufage des lieux de Rkùori-^ 
que. NéceJJité d'étudier fa caufe. 

IL n'efl pas befoîn d'avertir aujôur- Ufage de< 
d'hui que l'ufagedes lieux de Rh^- RhétorlU 
torique ne confifle pas ^ foit â les em-r ■. * 
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ployer tous dans chaque madère que 
l'en traite , foit pour en faire ua 
choix , à s'en mettre la lifte devant les 
yeux, & à les interroger tous l'un 
après l'autre > fur lacontribution qu'ils 
peuvent fournir à l'ouvrage dont on 
cherche aâuellement les matériaux. 
X. r,c. lo. Quintilien a cru cet avis néc^ire au 
temps où il ëcrivoit. Mais notre fiecle 
eft plus porté à méprifer les préceptes 
communs & anciens, qu'à en poufler 
la fcrupuleufe obfervation jufqu'au 
petit & au ridicule. 

Quel eft donc pour nous l'ufagedes 
lieux de Rhétorique en écrivant? Il 
faut d'abord qu'ils foient bien connus » 
& qu'on les ait confldérés & en eux- 
mêmes y & dans les exemples qui s'en 
préfentent à -chaque pas ; en un mot » 
qu'on fe les foit rendu faràiliers , 6c 
par l'étude , & fur - tout par l'exer* 
cice. Alors , pour me fervir des copi-*. 
paraifons de Quintilien , de même 

Sue la main du joueur d'inftrumetis 
5 porte comme d'elle-même, & 
par habitude fur chaque corde qui 
convient à l'air qu'il exécute; de 
même que les lettres & les fyllabes 
^ du mot que l'on veut tracer fur le 

p9pier I s'offrent ^ fan$ fe fai^e ch^rr 

che« 
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cher 9 à celui qui écrit: pareillement 
les lieux de Rhétorique fe prêteront 
au fervice de TOrateur en vertu du 
ibul befoin de la matière. En rëduifant. 
â ces termes l'utilité des lieux de Rhé*. 
torique , je ne crois pas que l'on 
puifi^ la révoquer en doute. Quand on 
a fous fa main lés moyens généraux 
de trouver des preuves , il doit être 
afTurément plus aifé de tirer de cha- 
que fujet particulier les raifonnemens 
qu'il fournît. 

Mais il faut avouer que la méthode Vétuâtâé 
la plus fûrc, la plus direde & la plusfa"Jei!te^^^^ 
indifpenfablement néceffaire , pour &iap!usutr. 
trouver les matériaux du difcours que ^* »^'*^<'<1«« 
l'on prépare , c'eft l'étude de fon fujet* 
Cette étude demande des foins , de 
l'attention^ un examen réfléchi, fur* 
tout dans le genre judiciaire. CefI:' 
ce qui paroît clairement par tout ce 
-qil^ j'ai dit fur les pièces du procès , 
8c fur les dépofitions des témoins. 
Cicéron y ajoute une pratique très— ^^ ^ OroQ 
importante, qui emporte du temps ,^^"*®^* 
& qui exige de l'application. Il parle i. 

hiftoriquement , mais il eft aifé de 
fbntîr que fon récit eft un précepte. 

« Je me fais iitftruire de l'affaire ; 
V dit -il fous le nom de POrateur 
, Tome h H 
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» Antoine , par la partie elle- même 
f% qui implore mon fecours : & je ne 
fi veux avoir aucun témoin de notre 
9i> converfadon , afin que celui que 
y»' j'interroge ait toute liberté des'ex-^ 
n pliquer. Tai foin ménie de plaider 
9^ la caufe de Ja partie adverfe , afin 
^ que mon client plaide la fienne , & 
99 qu'il ne laifle rien échapper de tout 
99^ ce qu'il a penfé fur fon affaire, Lor& 
99 qu'il s'eft retiré , je remanie tout ce 
9} qu'il m'a dit , & je foutiens moi feul 
99 trois râles diiférens avec une exaâe 
9> impartialité , le mien » celui de l'A- 
»> vocat adverfe I celui du Juge. Je 
^ fais ainfi le triage & Teflimation de 
99 mes moyens, rar-là je me procure 
i> l'avantage de penfer dans un temps , 
19 & de parler dans un autre : deux 
» chofes que la plupart des Avocats , 
99 comptant fur leurs talens , font â la 
»fois. Mais quelque habiles quMIs 
» puifTent être , certainement ils par- 
99 leroient mieux^ s'ils fe donnoient 
»i( auparavant le temps de penfer.» 
il Ikïïj, L'Auteur de la Préface des Œuvres de 
M^ Cochin-, afTure que la pratique 
recommandée ici par Cîcéron , étoît 
fyivie exaâement par cet illufire Ora. 
tout de nos jours. 
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'Pftude approfondie de la caufe* 
paroît à Cic^ron fî n^cèflairè pour 
PAvocat qui doif plaidei* , qu'il s'eK- * 
prime même duremi^rtt contre ceux- 
qui la négligent, ufe vois , dit-il , 
9} tous les jours des caufes fe perdre . 
ys par le peu de foin qu'a eu TAvo- 
»cat de s^en inftruire. Car il en eft , 
p quelques-uns , qui par Tambîtion 
99 de paroître fort occupés , dé rem- 
99 plir tout le Barreau , & de volti-^ 
f) ger fans cefie d'un Tribunal à-, 
wT'autre, plaident fouvent des cauïes' 
» qu'ils ne fe font pas donné ie temps 
99 d'étudier. De là refultent plufieurs 
>^ fâcheux înconvéniens. C'eft négli- 
99 gence , que de traiter avec peu 
99 de foin ce que l'on a entrepris ; 
n c'èft perfidie , que de manquer aux 
w engagement contraâés : mais ce 
>f qu'ils ne croient pas , & qui efl 
99 pourtant très-vrai , c'eft que Ton 
>> ne peut parler que miférablement 
w dé ce que l'on ne fait pas. Aînfi 
pi entre deux ' taches hbhteufes ils 
pffout le plus mauvais choix : il» 
fi- comptent pour peu celle qui eft la 
y9 phis grande , c'eft-à-dire , la honte 
9$ de la négligence : ils crargnent. 
w davantage la réputation de bd^ 



Te s fopt les moyens que 1 Orateur 

A^\t emrlover pour chercher & trou- 
doit eropioycij' j.^^^ 

ver des preuves. Mais » n eu ]> 

pelle en Rb^^^ W.^^ ''V °e chofe . 
Lot grec qui Cgnifie la même choie, 




Mœurs ou Ethos. 



Définition 
4e ce qu'on 
appelle 



ON doit fe rappeller ici « q««' 
nous avons dtt d'aprè» An^. 
•PP«''« . on olutôt d'après le bon fens 6c 

lÂœart en tote , °" P'"^° /, ^i,„n>ç auel'Ora- 
kh^Miiflue. l'evnérience , que les choies que i v^i» 
teurveutperfîader.n'agiffentpasfeu. 

Sment félon ce qu'elles font en elles-. 
Ses , mais que la confid^rauon de. 

Ta perfonne de c^^^Vn^ Taul 
i y. A^nc a oerfuafion , & que, 



-irU- 
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* II faut donc que l'Orateur tâche de 
fe rendre aimable à ceux à qui il veut 
perfuadêr quelque chofe quece puîfle 
être : fans quoi il court rifque d'é- 
chouer, même avec les moyens les * 
plus perfuafifs de leur nature. Dans . 
le genre judiciaire , comme il parle 
pour un tiers , dont les intérêts de- 
viennent les fiens , il doit pareille- 
ment le peindre en beau , & donner 
•une idée avantageufe du caraftere, 
de 1? conduite , & des procédés de fou 
client. L'Avocat eft regardé comme 
ne faifan t qu'une même perfonne avec 
celui dotu il plaide lajcaufe. 

Or maintenant le moyen de fe refl^ 
dre aimable, c'eft d'expriiîier en foî 
des mœurs douces , modeftes , bien- 
16 faîfantes :*& c'eft par cette raifon que 

if' cette partie de l'Art de perfuadêr a été 

^ appellée Ethos en grec, & Mœurs 

f^' ;en françois. Ces deux mots ont le 

e^i' même fens. 

les' Le foin de fe peindre fous àe^ traît^ Leurutau* 

i^ aimables eft néceflaire à quiconque 

fliifi 'parle ou écrit. Difons mieux : il elïr 
(Sf' néceflaire dans toute la conduite de 

îéfr -^la vie. Mais je ne dois confidérer ici 
(ott que ce qui regarde l'Eloquence. II 

ii'eft point d'Orateur, il n'eft point 

Hiij 
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d'Ecriv:ain , qui ne gagne beaucoup i 
infpirer pour foi de la confiance , de 
l'eftime , de ramitié. 
Dans le Dans \ç genre d^liWratif on fent 
férâtlf, Jout d'un coup, de quelle importance 
|1 eft à celui qui donne un confeil , de 
Te mcMitrer digne de la confiance de 
ç^\\i\ qui récoute. 

Si Ton demande quelles font les 
^qalit^s propres â tnCpirer la coiîfîani- 
Rhà. i. 21, cç y Avldotç le^ d.^j:ermiae très-bien., 
Ci les fixe â trois ; favoîr ^la prudence., 
ia vertu , la bîe;iveillance- « Car , dit- 
^,.il , ççgx qui nous trompent le font 
„ parce qu'ils manquent ou de ces 
„ trois qualités,. ou de l'une d'elles. 
',, Fautç de prudence , ils ne voient 
j, pas Iç vrai : ou étant vicieux , ils le 
^, voient , mais nous le cachent : t>u 
^, enfin ne nous étant point aifeâion- 
^, nés, quoiqu'ils fpient prudens & 
j, vertueux, ils ne fe croient pasobli- 
„ gés de nous dire ce qui nous eft le 
), plus convenable^ ,, Ces trois cas em- 
braflent tout ce qui eft ppflîble. Ainfi 
celui qui réunit les trois qualités ci- 
delTus exprimées , ne peut manquer 
d'attirer la confiance & de paroitre 
digne d'être cru. * 
^ Cette doârine d'Ariftote ne peut 
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être mîfe dans un plus beau jour "^que 
par Texemple du difcours de Bur- 
rhus à Néron , dans Racine , poitr 
difTuader & rompre le. projet form^ 
d*empoifonner Britannicus. La fageflfe 
politique & la vertu ont àiâé ce dif- 
cours. L'afFeàion n^e & tendre pour 
TEmpe^ur y règne & le remplit d'un 
b<»ut â Tautre. Combien efi douce & 
inflnuante k peinture des Tentimens 
' exprimés dans ces beaux vers ! 

-u Ah ! et t«5 premiers tnsVketireufe txpérîtntt 
a Vous fait-elle » Seigneur , haïr votre mnoceùce ! 
H 5ongez*votis au herihcur qui lès a fpialés } 
n Dans quel repos » 6 ciel ! lesavez-ivofts coules? 
» Quel plaifir de peofer , 8c de dire en vous-même : 
>t Par- tout en ce^oment on nu hénit , on m*aim€* 
>» Je ne vois point le peuple à mon nom s* alarmer» 

n Le ciel dans tous leurs pleurs ne nC entend point 
nommer» 

» Leur /ombre inimitié ne f tût point mon vifige» 

» Je vois voler par^tout Us caurs à mon pajfage, )t 

Ces fentimens , il eft vrai y ne font 
pas peints par Burrhus dans fa pro- 
pre perfonne. Mais celui qui les ex- 
prime fl bien« les a dans le cœur: 
c'eft là le langage de la vertu & 
de TafFeâion. Le Poète a donc eu 
droit de donner un heureux fuccès 
à ce difcours , & de l*ui faire défar- 
mer la férocité même de Néron. Msàs 

H iv 
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malheureufement le vice y la fourbe^ 
rie, l'adulation y imitent trop aifé* 
ment les traits de la vertu , de la 
prudçnce , & de Taflèâion fîncere. 
Ceft de quoi le Poète nous fournit 
Pexempie dans la fcene^fuivante , où 
Narcifîe détruit Pôuvrage de Burrhus , 
& fait conclure l'exécution du crime 
projeté. Grand avertiflement pouff 
ceux qui ne veulent pas fe lailTer 
tromper/ 

Les fermons , pour fe faire écouter 
^vec fruit , exigent de l'Orateur fa- ^ 
cré , non feulement la probité humai- 
ne , mais la piété chrétienne. Quelle 
confiance peut prendre le| peuple en 
. un' Prédicateur dont les œuvres dé- 
méntiroient les paroles î Le langage 
de l'exemple eft le plus fort ; & s'il eft 
contraire à celui de là bouche , il en 
détruira tout l'effet. Cette maxime 
eil fi confiante & fi connue , qu'il 
feroit inutile d'y infifter. L'Auteur de 
€hant I, Y^irt de prêcher , l'a traitée affez au 
:long. J'eji extrairai feulement ici ce 
petit nombre de vers. 



»»Que par-tout fa conduite ( du Prédicateur ) i fcs 
fermons réponde : 

I» Et qu'H prêche 'd'exemple au milieu du grand 
monde. 



Françoise. 177 

Et un peu plus bas :. 

n Qai dant la chaîre eft monté fans vertu • • • • 
M Court rifque d'afToiblir la foi qu'il vient prêcher» 
n Et d'endurcir les cœurs qu'il turoit dâ toucher. '» 

Dans le genre judiciaire , l'expref- D«» i« 
fîon des mœurs douces & aimables eft fl^"^. '"*' 
aufli d'une grande utilité pour TAvo- DtOroiJi, 
cat ; & Cicëron en fait un précepte , ^^^'-^^^^ 
qu'il donne pour trés-împortant , & 
qu'if développe avec foin, a C'eft, 
,) dit-il , un puiflTant fecours pour 
fy gagner fa caufe , que de commen- 
„ cer par faire eftimer & aimer (à 
„ perfonne , fes mœurs , fa conduite , 
jj & pareillement le caraâere & les 
jf procédés de celui pour qui l'on par- 
„ le,& de donnerau contraire une idée 
„ défavorable de fes adverfaîres, La 
„ dignité de la perfonne, fa bonne 
,, réputation , iés belles aâions , font 
,, des motifs qui concilient la bien- 
^1 veillance : mars en fuppofant que 
„ la réalité réponde au dîfcours. Oit 
,, peut etnbellir un fond vrai : on 
„ ne peut pas créer. Il eft très-utile 
y, de montrer en foi- même & en fon 
y, client des marques de facilité , de * 

„ bienfaifance , de douceur , de pîét^ 
nÇnvers ^tous les objets qui mésir 
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» tent ce fentiment de reconnoîflan- 
9} ce ; d'un efpf it qui n'eft point avide ^ 
n ni ouvert à d'înfariables defirs. 
n Tout ce qui annonce la pro})ité, la 
9^ modeftie , l'éloignement de l'Or- 
ly gueil , de l'opiniâireté , de l'efprit 
99 de chicane , de remportement & 
)i de la violence, eft propre à gagner 
» les cœurs , & indifpole contre ceuj[ 
» en qui ces qualités ne fe trouvent 

' 9> pas. Ainfî c'eft fous des traits op- 
^> pofés qu'il faut peindre les adver« 
p (aires. Repréfenter le^ meurs de 
fi celui pour qui vovs plaidei» , comme 
9y réglées par la juftice^ irréprocha*- 
9> bles y religieufes , timides même ^ 
>> & dîfpofées â fuppoiter les injures ^ 
^> c^efi une reflburce admirable pour 
py perfuader : &: cette idée , bien in^^ 
j> primée dans Tefprit 4es Juges , a 

' 99 quelquefois plus d^ force que le 

- ^ fond même de la caufè. » 

\Jn des traits les plus eflèneiels i 
ce carai^ere aimable de probité & 
de douceur , eft que , fi l'on fe trouve 
dans le cas d*une démarche vive ^ 
fprt^ , on ne s'y détvrn^ine qu'à re-^ 
gret '& par n^eiRté. C'eft auffi fon^ 
T./,f.ai^Seue çQul^wr que M. Cocfcin , djiiu 

/ j[a q.uii)%iemfs caufe > f eÎQt la coaduice 
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^es Religîeufes de MaubuîfTon , qui 
plaidoient contre leur Âbefle. <«Lei 
f> Religîeufes de MaubuifTon , dît-il ^ 
9} g^miroient encore en fccret des 
» dé 1^ drcs qu'elles Tant expofer 
yy aux yeux de k Juftice , fi la Relî*- 
jy gfoa , fi l'intérêt d'une tnaîfon qui^ 
fy leur eft chère , fi fe refped qu'elle^ 
ty doivent à la mémoire de leur der-i> 
» niere AbeflTe (a) , ne les avoieht 
jy forcées de rompre le filence. . . ^ 
ty Les fonds du Monaflere aliénés ^ 
99 les revenus dî(Iipé$ y les fermes ai 
yy les bâttmêns dégradés , ont fait 
99 craindre avec raifon que l'Abbayo 
f> ne iè trouvât bientôt fur le pen-* 
y9 chant de fa ruine. Enfin la tyrannie 
» exercée même fur les confciences^ 
yy .aache>^édeporter par-tout Thorreu^ 
» & la défolation» Etoit-il permis à 
99 des Religîeufes inftruites des devoirs^ 
>» de leur état , d'être infenfibles à des 
» maux fi preffans ? Et ne les' auroir^ 
y> on pas regardées comme compli- 
99 ces de tant de défordres, fi elles 
99 n'avoîônt enfin hh éclater leurs 
», plaintes, peut-être trop long-temp» 
jy retenues ? » 

Voilà bien le précepte de Cicâ:oi|- 

4^} là'iUuftie PKifl^efii Patotinto. 

H vj 
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rempli : les clientes repréfent^es par 
leur Avocat fous les traits les plus, 
capables de faire efUmer & aimer leur 
caraâere , & la partie adverfe peinte 
avec des couleurs bien odieu^i. M» 
Cochin achevé h tableau en décla- 
rant que les Religieufes de Maubuif- 
fon , forcées de faire éclater leurs 
plaintes ^ auront foin de ne point 
t^écarttr dit refpeS qu'elles doivent 
conferver pour leur AhbeJJe :• trait de 
modération y qui , en leur concilianr 
les efprits , tourne par contre-coup au- 
défavantage de celle qui a maltraité 
des filles il dignes d'efHme. 

M. Cochin , dans fes Plaidoyers ^ 
parle très-peu de lui-même : mais il' 
«l'en réuflit que mieux à faire aimer 
fà modeftie. Quelque attention qu^t 
ait à fe cacher , pour ne préfenter aux 
yeux que i^ caufe» l'empreinte vifi- 
ble de la probité dont \\ eft rempli ^ 
fe fait fentrr dans tout ce qu'il dit.. 
Elle réfulte de la^thofe même. L'Ora- 
teur ne cherche point â paroître 
homme de bien : il le paroit , parce 
^uMl Teft réellement. Dans fes: 
moyens, dans (es raifonnemens, dans: 
le& jugemehs qu'il porte , dans les 
maximes qu'il établit ^ éclate le^ïèJ^T 
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peâ pour tout ce* qui doit être réf- 
feâé y pour les Loix , pour les 
Mœurs , pour la Re^gton. On fort 
de la leâure de (es Difcours & de 
fes Mémoires , pénètre d'eftime pour 
les fentîmetîs vertueux de PAvocat , 
fans qu'il ait rien employé qui ten- 
dît diredement à la chercher ni â la 
demander. Il a mieux fait : U l'a mé« 
ritée. J'ai éprouvé ce que je dis ici r 
& je penCe que tout leâeur des 
Œuvres de M, Cochîn en fera de 
même afFeâé, Elles feules font l'élo- 

fe de fon cœur auffi-bien que de 
îs talens. On peut joindre quel- 
ques traits détaillés de fa vie & de 
fa conduite, que préfente^la Préface. ^^ ^ 
de l'Editeur. On ne fera pas pïusfaat^ 
convaincu : feulement on refiera plus 
inftruît.* 

J'ai remarqua comme un trait dm 
caraâere de M. Cochin , qu'il parle 
peu de lui-même: fon exemple eft 
une loi pour tous les Orateurs. ** Le 
,, moi eft haïflTabfe , a dit uti grand 
„ & excellent Ecrivain , & il effc 
,j l'ennemi d<i tous les autres. ,, Cha»* 
cun de ceux qui vous écoutent a le 
fiea : & pour leur flaire ^ il faut VQijs 
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oublier , & ne les obliger point â^ 
s^occuper de vous. Il eft afiez ordi* 
naire a ceux qui traitent de grandes 
matières , de parler de la foîbleflè de 
leur talent , de k repréfènter comme 
accablas fous l'importance de leur fu-» 
jet. Vaine fubtilit^de l'amour-propte , 
qui aime mieux dire du mal de foi ^ 
que de s^en taire* Dans tous les gen- 
res & dans tous les cas poflibles , on 
doit ne parler jamais de foi- même que 
par n^ceffité. Ceft Tunique moyen de 
De pas déplaire aux Auditeur. 

Un Juge qui rapporte une aflàire , 
r A vocat-> Général qui rend compte â 
l'Audience des moyens des Parties , 
& qui donne (es conclufions , font 
infpirës fur la manière de fê concilier 
les efprits , par le perfonnage qu'ils 
font , & qui eft celui de la juflice 
elle-même. Ils ne font les d^fenfeurs 
des intérêts d^'aucun plaideur. Leur 
intérêt unique eft le vrai & le jufte^ 
Un rôle fi faint exige la gravité , 
la dignité , une neutralité parfaite 
pour les perfonnes : ces qualités im« 
priment par elles-mêmes le refpeâ 
& la confiance. Le Magiftrat qui 
parU i n'si q^u'à fc lailTer guider pu 
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le caraôere même de la fondion 
qu'il exerce. Il y joindra utilement 
Ja modeflie dan$ les exprefTîons , & 
les témoignages de refpeû pour ceux 
qui récoutent , & qui font ou fès col- 
lègues y 01» même revêtus d'une au- 
torité fup&ieure à la fienne. Les 
Plaidoyers de M. d' Agueffeau préfen- 
tent de parfaits modèles fur tous ces 
devoirs* 

Dans. les difcours du genre d^- Dsm ?• 
monflratif , il pourroit fembler dVg*"f i^ 
bord , qu« comme le plus louvent il 
fie s'y agit pas d'intérêts auflî preflans 
que dans les matières des délibéra- 
tions & des'i jgetnens , l'Orateur n'au- 
roit pas an iî grand befoin de donner 
une idée avantageufede fes mœurs. 
Mais en examinant les chofes de plus 
près , peut-on douter que celui qui ^ 
loue ne foît intéreflfé à faire concevoir 
>dela confiance en fà fincérité, qui don- 
nera tant Je prix à fès éloges ; & que 
celui qui blâme , n'augmente le poids 
de fa cenfnre , par le refpeâ qu'infpi- 
jreront pour (a perfonne l'amour de ta 
juftîce & une exaâe impartialité? 
• En général ^^ non feulement dans Ea toutt 
les difcours oratoires , mais fûft quel- «fp«ced'oi». 

o 1 ^ vrage ou d» 

c(a 9 jnactece & «n quelque genre que ^uu^ 
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l'on parle ou que Ton écrive , îl eft 
très-avantageux de tremper fes pin- 
ceaux dans les couleurs de la vertu. 
Nul attrait plus puifTant nVfaît chérir 
de toute l'Europe tout ce qu'a écrit 
M. Roiltn , que celui de la vertu y qui 
refpire dans fon livre â chaque page. 
On ne peut s'empêcher d'aimer ui» 
Ecrivain qui fait éclater par-tout le 
refpeâ pour la Religion y l'amour de 
tout ce qui eft bon & louable , la 
candeur & la droiture de la plus belle 
ame qui fut jamais : & l'affèâion con* 
çue pour l'Auteut fe répand fur l'ou- 
vrage» 

Un autre modelé excellent dans le 
même genre eft M. Dugnet , Ecrivain 
fécond y élevé , d'un favoir îmmenfe , " 
d'une faine critique , & qui joint à 
ces qualités eftimables tout ce qui eft 
capable de les faire aimer. Ses ouvra» 
ges confacrés à la Religion , refpirent 
toutes les vertus Chrétiennes. Mais ce 
que je remarque ici , c'eft le ton de 
douceur & de modeftie qui par-tout y 
xegne ; Tefprit de conciliation , qui 
en fait un des caraâeres les plus mar* 
qués. S'il eft un moyen de concîHet 
âeux fentimens qui paroiftènt fe corn* 
jbaxtre ^ il le trouva ^ h œ^t euij^uv^ 



S'il eft obligé de réfuter , c'eft avec 
des égards & des ménagemeiw infinis. 
Ses expseflîons font mefurées& cir- 
confpeôes, II diftingue la perfonne 
d'avec l'opinion : & fi l'auteur qu'il 
réfute eft réfpeôable , il ne manque 
point de lui rendre l'hommage qui lui 
eft dû , & de fauver fon autorité fur 
le refteen même- temps qu'il le combat 
fur un point particulier. Jamais rien 
d'aigre ni.de contentieux. La leâure 
des ouvrages de M. Duguet eft pro- 
pre , non feulement à lui attirer la 
confiance , mais à infpirer la douceur 
& la modération dont il étoit rempli. 

Que Ton ne mette donc plus en romtuf 
queftion , fi l'Orateur doit être défini , t^J^^'i;^^^ 
d'après Caton., uq homme de bien qui bien. 
pofTede l'art de la parole. La vertu eft 
néceflaire à l'Orateur pour parvenir au 
but qu'il fe propofe. Il veut perfuader : 
& le moyen de pêrfuafîon le plus effi- 
cace , eft la vertu de celui qui parle. 

Il ne refte d'autre fubterfuge à ceux 
qui voudroient conteftef cette vérité , 
que de dire qu'il n'eft point. xiéceffaire 
à l'Orateur d'être homme de bien , & 
qu'il lui fufBt de le paroître. Ref- 
fource aufii foible, qu'elle eft fcanda- 
leufe! Il n'efipas poffible qu'un homme 
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foît. conflamment & uniforin^inene 
hypocrite. Le vrai perce toujours 
par quelque endroit. L'unique fecret 
pour paroitre homme de bien , c'eft 
de Têtre. 

On trouvera bon , je pen(è , que je 
prenne dans l'Antiquité un exemple 
qui fafTe briller, par le contrafte la ma- 
xime que j'établis ici.CafHusSévérus.y 
qui vivoit fur la fin du règne d'Âu- 
^ gufle , avoit beaucoup de talent pour 
T««r.-<<iMi. l'Eloquence : orandi vatidus , comme 
'"* dit Tacite. Voici un trait de lui auflî 
yÇ"'"''^' odieux que mal-habiîe. Il accufoit AC- 
' ' 'prônas , comme coupable d'erapot- 
fonnement : & il commença ainfi fon 
difcours : ^^ Grands Dienx , je vis ! & 
yy je me réjouis de vivre , puifque je 
yy vois Afprénas àccufé. ,, On fent 
combien ce trah décelé un mauvais 
cœur y & combien il eft capable d'alié- 
ner les efprits. Quelle oppoGtion entre 
cette joie méchante pour le mal d'au- 
trui y & l,e précepte que Cicéron nous 
donnoit tout-â l'heure ! ^^ Sil vous faut 
,y faire quelque démarche vive & forte, 
„ paroifftz ne vous y réfoudre qu'à re- 
„ gret & avec répugnance. „ L'hon- 
nête homme n'aura nulle difEcul té à 
montrer cette répugnance y parce qu'il 
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h fentira réellement. Le méchant par- 
lera comme Caflîus Sévérus , & fe fera 
haïr. Concluons donc hardiment que 
l'Orateur doit être homme de bien. 
Celui qui jaura tous les talens fans la 
vertu ^ la probité , manquera d'un 
fecours très-utile , & fouvent nécef- 
faîre pour perfuadcr. 

La douceur eft le caraâere propre Li Joih 
qui doit régner dans les fentimens j^gn,, j^J 
que rOrateur exprime en foi-mêraètou$iei 10 

>& en laperfonne de celui pour qui S^nX'?. 

41 parle , s'il veut concilier les efprits. cours , qui 
Ainii tout doit être doux alors; lesc^cia^J*. 

ehofes , kflyle , l'aâion. Il n'eft point «îm «fp"<»« 

^uefiion ni de figures vives , ni de 
prononjciation véhémente. Un ton de 
voix doux , un air de vifage qui an- 
nonce la candeur &la modefite, une 
aâion qui faraâérifè ia facilité des 

imt^urs , une phrafe naturelle y cou- 
lante fans pompe & fans emphafe , 
fans oftentation de grandeur* voilà 
ce que Cicéron & Quintilien exigent 

•de l'Orateur dans le genre dont nous cic. it Or. 
parlons. Vous voulez vous faire re- '• ^^^ ï^^- 
garder comme bon & plein d'huma-' ^uintiLi. 
nité : que tout en vous porte l'em- ^^^* *• 
preinte-de la douceur & de la bonté. 

Un morceau conCdérable-du dif- . J""*??.* 

tiré de Cl* 
€éroo« 
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cours de Cicéron pour Plancius , rem- 
plît jpar&itemene Pîdée que j'exprime 

. ici. Comme il eil long, j'aurai foin 

.de l'abroger ; mais il eft fi propre 
au fujet , que je ne puis l'omettre en- 
tièrement. Je dois d'abord en expliquer 

. l'occafion. 

Plancius avoit rendu à Cicéron des 
fervices importans dans le temps de fbn 
exil : & l'Orateur faifoit beaucoup 
valoir ce motif qu'il avoit de s*înt^— 
refler vivement pour,fon client , qui 
avoit été fon bienfaiteur. Les. accu fa- 
teurs f qui dans cette affaire n'iépar*- 
gnerent point du tout Cicéron perfbn- 
nellement y prétendoient qu'il exag^ 
roit les (èrvices de Plancius. Ils s'^ 

.toient même moqués de quelques 
larmes qu'ils avoîent vu cotiler de 
fes yeux , dans une occafion où il 

.plaidoit pour un aulre de ceux â qui 
il avoit obligation de fon retour dans 
fa patrie. Cicéron répond magnifique- 
ment â ces reproches , en avouant de 
bon cœur qu'il les mérite , & en faîh 
fant gloire d'y avoir donné lieu. 

(€ Je fouhaite fans doute , dit-il , 
« de pofléder , s'il eft poflible , toutes 
9> les vertus : mais ils n'en eft aucune 
» dont je fois fi jaloux que la recon* 
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î; lioifTance. En effet , cette vertu efè 
fy non feulement la plus grande, mafs 
,, la mère de toutes les autres vertus. „ 
C'eft ce que l'Orateur prouve en dé* 
tail de la pi^t^ filiale , de la piété en- 
vers la patrie , envers la Divinité ; de 
Rattachement à fes amis , aux maîtres 
à qui on eft redevable de Ton éduca* 
tioM : après quoi revenant à lui , il 
ajoute : *' Quant â moi , je ne trouve 
yy rien (1 digne de l'homme , que dV 
„ voir un cœur fenfible , non-feule- 
yj ment aux bienfaits y mais aux fim- 
,, pies témoignages de bienveillance : 
yp & rien au contraire ne me paroît fi 
^, oppofé à l'humanité , fî barbare , fi 
yy féroce y que de fe mettre dans le 
9, cas , je ne dis pas d'être jugé indi-* 
yy gne du bienfait reçii y mais de n'y pas 
yy répondre fuivant toute l'étendue de 
„ fon pouvoir. „ Cicéron conclut de 
cette bellç & aimable morale , qu'il 
rfa garde de fe défendre du préten- 
du crime qu'on lui fait de pouflër trop 
loin la recônnoiflànce. ^^Puifqu'ilea 
Il eil ainil y dit-ilà l'accufateur , je 
y y m'avoue vaincu , .je reconnois la 
,, vérité du jeproiche que v^us me faî^ 
Il tes : & quoiqu'il né puiflè y avoir 
^y d'excès en rçconnoiffance y je con-%. 
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,y viens que Je palTeles bornei^enee 
„ genre : & je vous fupplîe , MeC- 
y, heurs y dit-il aux Juges , de ne point 
,, regarder vos bienfaits comme mal 
,y placés fur la téie d'un homme â qui ' 
yy fon cenfeur n'impute point de tort 
yy plus grave , que celui d'être trop re<« 
^1 connoifTant. |, 

Quelle efiime , quelle bienveillan- 
ce , de tels fentimens n^infpirent-ils 
point aux auditeurs pour celui qui 
s^'en montre pénétré! Combien un tel* 
caraâere fe rend-il aimable , & ac-«: 
quiert41 par-hâ de crédit fur les e&: 
prits , pour en obtenir tout ce qu'il, 
ibuhaite ! 



CHAPITRE III. ^ 
Dss Passions. 

Ne'ceJ/it^ y légitimité ^ pouvoir des] 
PaJJions dans VEloquence. 



Nécefliîté A Ux preuves ,aux.traîts de mœurs 
des paflions ,/\ aimables en fà peclbane , l'Ora*: 
£«• teur doit encore. a|outer le iècours des . 



paflions , mi'illui importjexl'excitfer ou. 
de calmer dam fes auditeurs; Car.felo5.> 
les diifêren&mouvemeas doûteft agfti' 
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celui qui vous écoute , il juge diffé- 
remment : & par conféquent , pour 
réuflir à le perfuader , vous avez be- 
foin d*excîter en lui ceux qui vous 
font favorables , & de calmer les con- 
traires. Le vrai moyen de perfuader ., 

& d'intérefler eft , (elon Boileau , ArtFoét; 

' ' Chant ni. 

«« Que dans tous vos difcours la paffion émue 
t» Aille chercher le coeur » l'échauffé » le remue, >> 

Mais il s'élève une queftion îm- Légitimité 
portante. Eft- il permis à POrateur, ^«cemoyca 

que nous difions tout-â-l'heure de- fion/*' ***' 
voir être homme de bien , d'émou- 
voir les pafEons , qui de leur nature 
font bien plus propres â aveugler qu'à 
éclairer ? Ariftote même condamne 
cette pratique , & décide pofiiive- „,, ^ 
ment , que remuer les Juges & les/,c. i. 
porter à la colère , à l'envie , & à la 
compaftion , c'eft la même chofe que 
fi Ton tortuoît la règle dont on pré- 
tend fe fervir. 

Cette queftion vaut la peine d'être 
examinée. Car s'il étoit véritable- 
ment contraire aux loix de la morale 
d'exciter les paflîons par le difcours , 
il faudroit fans difficulté facrifier les 
intérêts de l'éloquehce â ceux de la 
vertu, II eft néceffaire de bien vivre , 
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& il n'eft pas n^cefTaire de bien dire. 
Mais il efî poflible de concilier ces 
deux intérêts , & l'art d'émouvoir les 
paflions , fl utile pour l'éloquence , 
n'eft point profcrît par la morale. 

En effet , quand nous parlons ici de 
paflions 9 nous n'entendons point ceU 
les qui font déterminées à des objets 
illicites , & conféquemment vicieufes 
par elles-mêmes , telles que l'ava* 
rice , la cruauté , la manie du plai- 
ûr. . Infpirer de telles pafHons aux 
hommes , c'eft les pervertir : & l'E- 
loquence rougiroit de prêter Ton mi-- 
niftere & Ton talent à un fl indigne 
ufage. Nous parlons des paflions pri- 
mitives & confïdérées en général , de 
l'amour y par exemple , de la haine ^ 
de l'efpérance , de la crainte ^ de la 
joie , du déplaifir. Or fous ce point 
de vue , les paflions ne font ni bonnes 
ni mauvaifes : elles font des fecours 
que la nature nous, donne pour nous 
aider à agir : il ne faut que les déter- 
miner vers un objet légitime, pour 
les rendre non feulement innocentes » 
mais utiles & avantageufes. Si donc 
la caufe que l'Orateur foutient eft 
bonne & jufte , qui doutera qu'il ne 
puiffe les appeller à fon fecours ? 

Maïs 
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Alaîs c'eil dans ce feul cas que nous 
lui en permettons l'ufage. S'il s^en 
krt pour accréditer le menfonge » 
pour dérober le coupable à la peine 
qui lui eft due , ou ^ ce qui feroit en* 
core plus odieux & plus criminel ^ 
pour perdre un innocent , alors il 
abufera d'un art bon en foi. L'abus fe« 
ra fur lui : mais l'art demeure exempt 
de tout reproche. 

N'outrons rien néanmoins. Quand 
nous difons que les paflions ne • peu** 
vent licitement être employées en 
Éloquence que pour le fervice de la 
juftice y nous entendons parler de 
la juitice connue de l'Orateur. S'il fe 
trompe de bonne foi, comme il peut 
arriver dans toutes les chofes humain 
nés y que les circonflances fembknt 
fouvent dénaturer , que la multitude 
des Loix & les fentimens contraires» 
des Jùrifconfultes embrouillent queli-t 
quefois , au lieu de les éclairoir ; Vec^ 
reur prîfe pour la vérité a les mêmes; 
droits qu'elle , JSc l'Avocat combat lé«i 
gitimement pour le faux avec les ar^ 
mes qu'ir compte employer â faire 
triompher le vrai. Sans cela une caulè 
ne pourroit peint trouver deux Avo- 
cats qui la plaidaflent (bus fes dea^é^ 
Tome I. i 
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faces , & qui foutinflènt Pun Taffir- 
marive , & Pautre la négative. 
. Une preuve fameufe de la néceŒitê 
du fecours des pafRons pour prévenir 
quekjuefois TinjuAice , & pour fau* 
ver Pinnocence & la vertu , eft la 
condamnation de Socrate , qui ayant 
dédaigné ce moyen de fe défendre ^ 
fuccomba fous la méchanceté de fes 
accufateurs. L'hiftoire Romaine nous 
fournit un exemple tout femblable > 
mais qui eft moins univerfellemnt 
éonnu , & que je rapporterai ici d'au«- 

ViV.iieOr./.tant plus volontiers, qu'il a ét^ traité 

«9^/*W.& difcuté par Cicéron. 

Rutilius étoit Phomme le plus ver^ 
tueux de fon iGecle, & il a mérité 
d'être appelle le modèle de la probité* 
Il s'attira la haine des Chevaliers 
Romains , qui tenoient les fermes 
des revenus publics ^ par le zèle cou- 
rageux avec lequel il s'efforça de ré- 
primer leurs vexations en Afie , où il 
fe trouva en autorité. Par une mal* 
beiireufe circonftance , ^ ces mêmes 
Chevaliers, Financiers ^ans lesPro- 
lancés , étoient alors en poffeflîon de 
la Judiqature dans Rome. Ils réfolu- 
rcnt de profiter de leur pouvoir pour 
^ venger ^&«n:même^temps pour Loi» 
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tîmîder par un exemple éclatant les 
Magiftrats qui ne voudroient point 
conniver à leurs brigandages. Ils ma- 
nœuvrèrent fi bien , que Rutilîus , qui 
avoit fait une férere juftice des con- 
cuflîonnaîres , fe vit lui-même , lort 
qu'il fut de retour à Rome , accuféde 
concuflion. L*afFàire ëtoit aufli péril- 
leufe quMnjufte : les mêmes hommes 
^toient exadement Juges & Parties^ 
Rutilîus fentit lé danger : mais il fe 
piqua d*htroîfme. II voulut imiter So- 
crate : il ne prit point le deuil , com- 
me c'étoit Pufage dans ces occafions: 
il trouva indigne de lui de s'humilier 
devant les 7uges« Il refufa même le 
fecours de l'Eloquence. Le talent fu- 
périeur des Orateurs CralTus & An- 
toine, fes contemporains & fes amis, ' 
fut auprès de lui un titre d'e^^clufion : 
& il ne voulut point employer leur 
mîniftere. Il leur préféra Scevola, qui 
connoiflbit parfaitement les Loix , & , 
qui dans le difcours avoît fimplentent 
le' don de là clarté & de la jufteflè. 
Il plaida lui-même fa çaufe avec toute 
la févénté ftoïque : & il fut condam* ' 
né y malgré foh bon droit & fon in-- 
lioçence. 

La.iréflçxion fe préfente ici natu^"" 

I u 
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rellement : mais je crois iaire plaifîr 
au Leâeur de la lui rendre dans les 
termes de Cic^ron. Il fait parler An- 
toine y qui s'adrefTe â CrafTus , & lui 
dit : « Sr vous eufliez plaidé cette 
9f caufe , & qu'il vous eût été permis 
9} de la traiter à votre manière , je fuis 

V n perfuadé que quelque fcélérats que 
M fuflènt les Juges , quoique perni- 
y>v/cieux citoyens , quoique dignes de 
9) tous les fupplices , la force & la vé^ 
7> hémence de vos difcours auroieat 
9> triomphé de leur barbarie , & Tau- 
n roient arrachée du fond de leur 
f} cœur. Mais il nous a fallu perdre un 
fy n excellent homme , parce que fa 
9> caufe a été plaidée comma fi nous 
9> vivions dans la République imagi« 
9» naire de Platon. 9> 

Ce raifonnement n'efl qu'une fup. 
pofition , bien fondée fans doute & 
très-certaine. Mais la fuppofition eft 

• réalifée dans l'exemple de Lélius & de 
Galba , deux Orateurs » dont Pun,étoit 
tranquille & froid , l'autre véhément 
& ple>n de feu. Lélius défendoit une 
/caufe trés-juf^ » & it la plaida jufqu'à 
trois fois , f^^ns pouvoir obtenir un 
Jugement. Galba le remplaça; &il 
çiDportci Taifairç 4és le premier plai:* 
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doyer. Ce fait eft encore tir^ de Ci- p^ eu 
céron, & il a été tranfportë par M. OrauS^-isir 
"^ Rollin dans fon Hiftoire Romaine, 
Liv. XXVII. 

On ne peut donc pas douter que 

• la' juftice & le bon droit n'aient be-^ 
'- foin du fecours des paffîons en Elo-^ 

quence pour fubjuguer les efprits des 
auditeurs : & cet^ ufage des paflîons 
eft aflurément légitime. Si celui qui 
parle les excite pour une fin contrai- 
re > c'eft que Ton peut abufer de ce 
qui eft le meilleur en foi. 

L'autorité d'Ariftote , qui eft très- 
grande en matière de Rhétorique , ne 
peut pas nous être oppofée , puifqu'il 
établit lui-même le principe des trois 

• reffources néceftaires pour réufSr à 
perfuader , l'une tirée des chofes , 
Pautre de la perfonne de celui qui 
parle y l'autre de la difpoHtion opé- 
rée par la force du difcours dans Pâme 
de$ auditeurs : & le fécond livre de 
fa Rhétorique roule prefque tout en*- 
tier fur les paflSons. Aînfî lorfqu'il a 
dit ce que Ton nous objeâe , il exprî- 

-moit Ja façon de penfer de la plupart . 
des Philofophes de fon temps, & non 
la Tienne. pouyÔif «c 

C'eft un fait confiant , que les prf- ^^^ «fficict. 

liij 
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fions influent beaucoup dans la per-i 
fuaflon. Mais fî nous voulons remoa* 
fer jufqu'â la caufe de cet efièt , & 
connoitra comment il eft. lié avec la 
nature de l'homme , c'eftce que Quîn- 
|(»F7»^.i* tilien nous expliquera parfaitement. 
a Les preuves, dit-il, peuvent bien 
9> faire que le Juge penfe que votre 
py caufe eft bonne : les paillons font 
» qu'il le fouhaitc ; & parce qu'il^Ie 
>y Souhaite , il efl difpofé à le croire. 
P9 Car lorfqu'il eft une fois afFeâé des 
■»y fentimens de colère , de bienveiU 
>9 lance, de haine , de commifêration^ 
99 il fe perfuade que c'eft de fon intë- 
99 rét propre qu'il s'agit : il n'examine 
99 plus : il eft emporté & entraîné , 
9> comme par un courant rapide ^ dont 
9> il fuit l'impreflîon. w 

On a donc eu raifon de dire que les 
paftions dominent dans l'Eloquence , 
. & qu^'elles font la voie la plus sûre 
. pour aller à la viâoirq. Le talent de 
les émouvoir eft celui qui fait les 
grands Orateurs. << Pour ce qui eft des 
H autres parties de l'Eloquence , dit 
99 Qui nti lien au même endroit , un gé- 
>» nie médiocre peut y fuifire , pourvu 
^> qu'il foit aidé par la connoiftànce 
I» des règles & par Pexercice. Jamais 
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« on n'a manqué de gens qui fuflent 

» capables de trouver àfféz habilement 

» ce qui fert à la preuve. Je ne les 

» méprife point , ajoute i'illuftre Rhé- 

» teur : mais je croîs que le fervice 

>> qu'ils rendent fe réduit à empêcher 

» que le Juge n'ignore rien de ce qu^il 

1^ doit favoii; : il$ feroîent bons , (I 

» Pon me permet de dire ce que je 

» penfe , à inflruirePAvocat. Echauf- 

9> fer & entraîner le Juge^ faire naître 

» en lui tels fesuimens que l'on veut^ 

» le forcer par le difcours à verfer dç^s 

» larmes , & à entrer en inuigns^ion : 

» voilà ce qui eft extrêmement rare > 

9y & ce qui produit aufG les ptus grands 

99 effets. Quand une caufe n'efi décidée 

9} que fur les preuves & les déportions 

^ des témoins y le Juge ne fe déclare 

M qu'au moment où il prononce. Mais 

» s'il eft touché & enflammé par l'Ora- 

99 teur , il montre ce qu'il penfe , aflîs 

99 encore fur le tribunal , & pendant 

99 qu'il écouta le difcours. S'il efl atten* 

9> dri jufqu'aux larmes y fon fufFrage 

^ n'eft-il pas donné dè^ cet inftant ? » 

Ce que dit ici Quintilien , ne doît^ 
point être pris pour une exagération» 
L'Eloquence chez les Anciens opéroit 
ces miracles. J'en pourrois citer plu« 

I iv 
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iîeurs exemples. Je n'en donnerai 
^u'un , mais bien frappant. Il n'eft 
point d'homme de lettres qui n'ait lu 
plufleurs fois le plaidoyer de Cic^ron 
pour Ligarius, & qui ne l'admire.Dans 
cette affaire C^far ^toît en même-temps 
le Juge & l'oflfenfé ; & nous appre- 
nons de Plutarque, qu'il ëtoit venu 
dans la ferme réfblution de demeurer 
inflexible , parce qu'il regardoit Lî- 
garius comme un ennemi perfonnel ^ 
que rien ne pouvoit regagner. Ç'a- 
voit donc été la curioflte feule qui 
Pavoit amené au tribunal y parce que 
4epuis bien des annies il n'avoit point 
entendu plaider Cicéron. M^s il ne 
fut pas le maître de lui-lméme* On le 
vit plufjeurs fois changer de couleur : 
tous les mouvemens que l'Orateur 
voulut lui infpirer, fe peignirent fuc- 
ceflivement fur fon vifage : & enfin 
lorfque Qcéron exprima les danger» 
de la bataille de Pharfale y Céfâr frif. 
fonna & trembla de tout le corps ; 
& les pi eces du procès , qu'il avoit 
apportées, lui tombèrent des mains. 
JZétoit bien là , fui van t l'idée de 
Quîntilien , abfoudre d'aâion l'accu- 
Û , avant que de prononcer le juge- 
ment. Ligarius obtint fa grâce > & il 
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en fut uniquement redevable à la for- 
ce avec laquelle 'l'Orateur avoir fù 
ëmouvoîr & entraîner fon Juge. Cet 
événement peut être regarda commô 
•le chef-d^Deuv^e & le triomphe de 
TEloquence,, Echauffer & remuer une 
multitude , n'eft pas une entreprîfe fi 
difficile , ni qui prouve d'une, façon 
fi merveilleufe la puiflTance du talent. 
-Mais renverfer & domter par la 
force du difcours une ame telle que 
celle de C^far , c'eft ce qui montra 
t|ue rien n'eft impoffible à l'Eloquence 
animée far le fentiment.^ 
* C'eft donc avec grande raifori que 
les Anciens ox»t tant vant^ le pouvoir 
des paffions dans le difcours oratoire , 
& nous ont fait regarder l'habilétié 
à les manier, comme la principale 
partie de l'art de perfuader/ La chofe. 
I^fl certaine, quoique la différence 
des temps & des lieux doive en mo« 
dîfier Vùfkge. Avec cette reftriâion , 
nous fuivrons hardiment , dans ce 
que nous avons â dire des padions^^ 
les leçons, & fouvent les expreflions 
mêmes des grands Rhéteurs de l'An- 
tiquité. ** 

Les paflions en Eloquence peuvent dîtîIm 
hçpnixiévv ou çn général , ondaQij 

II 
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Je détail de ce qui les regarde chacune 
en particulier. En général on peut les ^ 
envifaeer fous trois rapports : Ju cô» , 
té de rOfateur , qui doit les exciter ; 
au côté, des auditeurs y qu^r s'agit d'ë* 
mouvoir , & enfin eu égard â la na- 
ture des chofes qui doivent y donner 
.matière. Nous allons traiter par ordre 
.ces trois objets, & nous ajouterons 
enfiiite quelques réflexions , premiè- 
rement fur le flyle qu'il convient 
^'employer en ce genre ^ & en fécond 
lien I fur les occahons &. les matte«- 
res où l'on doit en faire ufàge : après 
.quoi nous paflèrons aux confidéra- 
tion propres à chaque pafGon. parti- 
culière» Les moyens de calmer les ' j 
'paffions excitées par le difcours feront | 

le fujet d'une troifieme feâion : & j 

nous terminerons tout le traité des 
•PûJJions oratoires par les comparer 
brièvement avec les Mûsurs^ 
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SECTION PREMIERE. 

Des PaJJions en général. 

Art ï c l e L 

t)e ce qui eji requis de la part de 
V Orateur f pour exciter les Pajfions^ 

UN mot unique comprend tous Pauftoo; 
Us devoirs de l'Orateur qui jj'*'^^^^;;': 
veut exciter les partions. Pour tou- teur'<|oité- 
cher ceux qui Técoutent , il faut qu'il {^* ^^^^^^ 
foit touché lui - même. C'eft ce que . 
fioileau nous prefcrit dans fon Art 
Poétique: ^*^^^ 

tu II fiut dans la iouîeur que vous V6us abai(lles« 
•> Pour me tirer des pleura > il faut que^ vous plëo- 
riez. n 

Horace avoît dit la même chofe 
avant lui. Et Cicéron développe ce 
précepte avec une étendue & une for- f*j ?^* 
ce qui ne laiflènt rien à defirer. Ç'eft 
Antoine quil fait parler, a L'avis que 
#>je vous donne, dit ce grand Maître ■ 
à deux jeunes Orateurs qui fe faifoient 
une gloire de fe rendre, fes difci- 
pies, » c'eft qu'en plaidant vous puiC-. 
w fiez vous échanfïèr dé colère , vous 
n, attendrir juCju'aux larmes. C»r il 

Ivj 
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n n'eft pas ppffible que votre audî- 
n teur entre dansî les festimens de 
^ douleur ,, de haine , d'envie , de 
9y crainte , de pîtië , de tendrefïë , fi 
f9 tous ces mouvemens^ dont vou& 
w pr^endéz PaiFcâer , ne paroifTent 
w d'abord agir fur vous-même, & 
» vous pénétrer jufqu'au fond du 
$9 cœur. Comment le Juge conce- 
99 vroît-il de l'indignation d'un' ùAt 
9> pour lequel vous fembleriez indif- 
» fêrent ? Comment haïra- t-il ^ s'il ne 
99 VOUS voit enflamme de haine? Com* 
99 ment fç toucherez-vous de com- 
9:1 paflîon , fi vous ne lui pergnes 
99 en vous-* même ta douleur psfr vos 
99 expreffiofts , par vos penfées , par 

V le ton de voix , par Taîr du A^îfage, 
w & enfin par les pleurs qu'il voi» 
-» verra répandre? Il n'eft point de 
99 matière fi combuftible, qui puiffe 
j^ rendre flamme , fi l'on n'y met 
99 le feu : & nulle ame ne fera fi bien: 

V difpofëe â recevoir toutes les im^ 
m: preflions de TOrateur, qu'elle puiflè 
99. s^allumer > fi vous vous en appro-. 
99 chez dans un état à^ firoid & d^ 
>^- glace. » 

U chofe hir Cicéron fe fàft une'objeâflpn , non 
^ftpoffibje. (url\tili.t44« la pratique q[u*il cei^^pj»!^ 
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mande, (rîen n'eft plus évident) 
mais fur la poflîbilit^. u Eft-il au 
» pouvoir de l'homme, dît -il , de 
f> (e donner , quand il veut, les fen- 
» timens de colère, de pitié, do 
» toutes les autres paffions; &j cela 
^ pat rapport aux affaires d'autrui? 
» Oui fans doute , répond - îl , la 
fy chofe eft poffible â l'Orateur, 
py & même fans qu'il lui faille em« 
9> ployer ni feinte ni tromperie* La 
fy nature y a pourvu. Les fujets raê- 
^y me qu'il traite y les idées & les 
%> taurs quHl met en œuvre , peuvent 
» beaucoup , & agiflent d*abord fur 
w lui , avant que' de communiquer 
w leur adîon a ceux qui l'écoutent. I! 
»> en eft hii-méme plus fortement 
» ému , qu'aucun de ceux qu'il pré- 
» tend émouvoir, n 

Quintilien éclaircît & appuie cette ^.^.^.••* 
doôrine par des réflexions qui la 
rendent fenCble & palpable. « Ai- 
^y dons-nous ^ dit-il , du fecours de - 
» rimaginatioo. Elle a une grande 
» force. Par elfe les objets > même 
*) abfens, même chimériques^ de- 
» viennent auffi préfens â notre efprît^ 
>i que fi nous les avions fous les yeux* 
aï^îtous croyons Ip xqu ^ 1^4 wur, 
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99 cher. M Uhabile Rhireur apporte 
en preuve ces )eux d'imagination , c« 
chimères folles , dont l'elprit des pins- 
làges fe repaît & s'amufe quelquefois » 
& que notre La Fontaine a fi bien 
peintes dans fa Fable de la Laitière 
& du Pot au lait. J'emprunte volontiers 
le langage de cet aimable Poëte. 

«cQuet efprit , dit-il, ne bat It campagne? 

M Qui ne fait châteaux en EffMgne ? I 

A Picrocole , Pyrrhus, la Laidcre, enfin tous, I 

»• Autint les fagct que les fous ? 
>» Chacun fonge en veillant : il n'eft rien et plus dons» - I 

f* Une flatteufe erreur emporte alofs nos âmes* 

M Tout le bien du monde eft i nous »... j 

rt Tous les honneurs , toutes les femmes* 
M Quand je fuis feul, je fais au plus brave un Aé&i 
n Je m'écarte , je vois dëtr6ner le Sophi. 

M On m'élit Roi : mon peuple m'aime : 
M Les diadèmes vont fur ma tête pleuvant, » 

Quînfîlîen , qui s'eft fervî de cette 
iàée même , obferve que « dans de 
w pareils écarts nous voyons les iàn- 
fy tomes que notre imagination forge , 
p> comme s'ils etoîent. réellement 
w exîilans. Nous ne croyons pas ré-* 
w ver , maïs agir. Ccft un vice dans 
w notre efprit ^^ ajouie-t-ij^ Mai« qui 
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^ nous empêche de le tourner à bien , 
» & d'en faire un ufage avantageux ? , 
w Par exemple , j*ai à plaindre le fort 
yy d'un homme cruellement afladîn^ 
. jy Ne puîs-Je pas me mettre fous les 
9> yeux le Heu , le moment , toutes 
j5 les circonftances de Paâion ? Je 
»> vois Taflaffin fortir fubîtement de 
99 Pendrôit où il s'^toit cach^. Je vois 
w le malheureux qui eft attaqué, trem- 
9} hier d*efFroî , crier au (ècours , de- 
w mander grâce , ou tâcher de pren-. 
j# dre la fuite. Je vob Tun qui porte 
py le coup , l'autre qui tombe par 
» terre. Le fang qui coule , la pâleur 
py répandue fur le vifage, les gémiC- 
yy femens , enfin le dernier foupir du 
w mourant , fe peignent dans mon 
w efprit. w Qui faura fe préfenter 
les chofes à Timagination avec cette 
force, ne demandera pas comment- 
il peut s'émouvoir au gré des cir- 
conftances. 

a Si nous avons befoîn d'exciter la 
py cammifération, dit encore Quin- 
te tilien, perfuadons-nous que c'eft 
» nous à qui font arrivés les niaux 
iff que nous devons déplorer. Soyons 
» cet homme qui a foufFert des trai- 
0^ t^mens indignes & cruels^ Natr^ 
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99 tons point la chofe comme ^eraff^ 
» gère par rapport à nous : emprun- 
^ tons la douleur de TofFenfé. Alon^ 
» nous dirons tout ce ^ue , fi nous 
fy étions dans le môme cas , nous di- 
» rions pour nous-mêmes, n 

Uobjeâion eft apurement bien ré" 
iblue par les obfervatsons de Cicëron 
& de Quintilien. Ils y joignent l'un 
&. l'autre l'exemple des Coniédiens, 
qui ont â repréfentér non pas des 
objets réels , mais des fujets feints ^ 
fans vérité , fans exigence y ou du 
moins éloignés de nous par des dif- 
tances immenfes & de temps & de 
lieux ; & oui néanmoins s'attendriil 
fent jufqu*a verfer des larmes , s'é* 
chauffant & s'aUumant jnfqu'au point 
que leurs yeux étincellent de colère 
& paroiflent en feu. « Si PAâeur eft 
$y affeâé par des vers qu'il récite fim- 
f> plement de mémoire, penfèz- vous, 
w dit Antoine, que le Poète , en les 
jy compofant , fût froid & tranquille? 
y> Cela^ n'eft pas poflible. II faut da 
9> renthoufiafme au Poète , & du fen- 
7> timent dans TOrateur. » 
. Antoine fè cite lui - même pout 
exemple : if rappelle ce qu'il avoît 
^^ 9^ 4âçiida{it la jpaufç à^AS!^^ 
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lius accufé de concuflîon , lorfque 

dans la përoraifon , il prit (on client 

par le bras , le fit lever , lui déchira 

fa tunique pardevant, pour montrer 

aux Juges lés cicatrices des bleflures 

honorables que ce brave guerrier 

a voit reçues en plufieurs combats» 

4€ Ne croyez pas , dit-il , que dans 

^y cette caufë , où je n*avois pas â ex« 

9> primer par le difcours une image 

^y des anciennes aventures & des dou* 

py leurs vaines d'un b^ros fabuleux , 

9> mais à fauver de TeSdl un illuftre 

99 Confulake vivant & exiftant fous' 

jy mes yeux ; où il me falloit non 

^y pas faire un rôle étranger & de 

fy commande, mais parler en ma 

yy propre perfonne : ne croyez pas 

9> que ce que je fis alors , je Taie fait 

w fans un vif & réel fentiment de 

fy douleur. Je >mefouvenois de l'avoir 

9> vu Conful , Général décoré par le 

*> Sénat des plus glorieux témoigrra- 

9> ges , montant en triomphe au Ca*. 

V pitole ': & je le voyoîs aâuellement 

fi abattu aux pieds des Juges , plongé 

9y dans une triftefle amere , menacé 

fy de perdre l'honneur , & la jouit 

w fancede fa patrie. Cette comparaî- 

n fon me pénétroit moi « même de 
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„ compaflîon , avant que j'entreprîfle' 
jj d'en toucher les Juges. Je remar- 
„ quai véritablement que Tauditoire 
„ fut tout-à-fait attendri , lorfque je 
,,fis lever ce Vieillard couvert de 
y, deuil & accablé d'affliâion , que je 
y^ lui déchirai fa tunique , & que je 
y^ montrai aux Juges les cicatrices de 
y^ fes bleffures : tout cela , non pas 
„ aflurément par art & par étude , 
,, mais par l'impreflion d'une dou- 
„ leur très- profonde. Je profitai de 
y, tout. Marins , qui avoit eu Aquil- 
pj liuspour collègue dans le Confulat, 
yy était préfent , & il témoignoit par 
y, fes larmes t'imérét qu'il prenoit â U 
^y caufe. Je lui adrefTai fouvent la paro« 
\y le ; & je lui recommandai les intérêts 
„ d'un ancien collègue , & en la per-. 
yy fonne d'un feu! ceux de tous les 
„ guerriers. Ce ne fut pas fans beau- 
yy coup de larmes que j'employai ainfi 
yy tous les reflbrts delà commiiération, 
,^ intérefTant dans ma caufe les Dieux 
yy &c les hommes , les citoyens & les 
y, alliés. Si à tous ces difcours eût 
yy manqué de ma part le fentimentde 
yy douleur y mes paroles auroient exci- 
,1 té non pas la pitié , mais la rifée. » 
Cef): ainfi q«' Antoine prouve fw 
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le fait y qu'il eft auflî ppflible que 
nëceflàire à l'Orateur d'être touché 
lui-même pour parvenir â toucher 
les autres : <k Qi^intilien joint ici fon 
témorgnage. «J'ai plaidé, dit- il , & 
>y avec quelque réputation. Je puis 
9} alTurer , que non feulement le&lar- 
f> mes ont fouvent coulé de mes 
,99 yeux, mais que la pâleur s'empa- 
w roit de mon vifage , & que je me 
9} fuis fenti affeâé d'une douleur qui 
99 avoit les caraâeres de la vérité 
V ble. » 

L'Eloquence ne manquera jamais 
à celui qui aura le don de s'afFeâer 
ainfi. Nous en voyons la preuve dans 
des perfonnes â qui , fans le iècours 
de l'étude & de la culture de l'eC- 
prit , la colenfuffit & vaut un ApoU 
Ion i fi qui dans la douleur d'une perte 
récente difenc quelquefois les plus 
belles chofes du monde , uniquement 
par la force du fentiment. Celui qui 
n'aura point cet heureux talent , doit 
renoncer à la première & principale 

?;loire de l'Orateur. Il pourra inftruire 
ejuge: mais il ne parviendra point 
à le toucher. 
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Article II. 
. De ce que VOrateur doit conjldtrer 
dans Us perjbnnes qu Ul veut touche n 

UOrâteur Nous avons obferv^ que la diff?- 

\tl^ difoofi! ^^"^^ ^^5 dîfpofitibns de Tame pro- 
tions de - duit des jugemens differens. Le fen* 
ceSx" mt*n ^^^^^^ cft plus dépendant encore de 
veut tou* cette différence. Telle ou telle dtfpo- 
*•'• fition de l'ame la rend plus ou moins 
fufcet>tible de tel fentiment que de 
• tel autre* Si celui qui vous écoute 
eft dans l'affliâion y & que vous en-» 
trepreniez de lui infpirer fubitement 
de la joie y vous le rebuterez & Pof- 
fenferez au lien de l'égayer. Il faut 
vous conformer â fa trifle penfée , fi 
' vous voiriez trouver accès dans fon 
cœur. Ceft donc «ne néceffité pour 
rOrateur qui veut émouvoir ies ef- 
prits ^ d'en étudier & d'en bien con- 
noître les ififpoiitions , pour régler 
fur elles le ton de fes difcours : tans 
quoi il manquera fon but y & prof- 
duira quelquefois un effet tout con- 
traire à celui qu'il fouhaite. 

Cette matière eft très-étendue. La 
variété des difpofi tions des efpri ts eft 
infinie. Ils font diverfèment difpofés 
& modifiés par la différence des âges , 
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des fortunes , des nations , des gouver- 
nemens , des mœurs & des caraâeres. 
Sur VafEatke que vous avez i traiter i^.Ltur Aï* 
aôuellement , ils peuvent avoir des \^^^^ **' 
préventions ou favorables ou con- rapport k 
traires. Nous commencerons par ce^^*^*^'*'!'**'*^ 
dernier article , fur leqiaei nous laif- 
ferons «acore parler Antoine, intro- 
duit fur la fcene par Gceron. Voici V4 Or^ 
comment s'explique cet habile Mai- '• ^^* 
tre y dont le talent propre étoit Ta- . 
drefïè & la fagacit^. 

<< Quand j'entreprends une caufe 
9> difGcile, & dans laquelle je vois 
yy qu'il efl befoin de dextérité pour 
yy manier les efprits des Juges, j'ap- 
fy porte toute mon attention & tous 
ty mes foins à deviner, par* tous les 
fy indices que je puis obferver , quelle 
t> eft la difpofîtion de leurs efprits , 
fy ce qu'ils penfent , i quoi ils s'at* 
fy ^ndent , ce qu'ils fouhaitent , de 
$y quelle impremon ils feront plus 
9> aifément fufceptibles. S'ils fe pré* 
»> tent y & que d'eux-mêmes ils pen- 
wy chent vers le côté où j^ai intérêt 
f> de les poufler , je profite de ce 
H- que l'on m'offre , & voyant que le 
».verit qui fouffle m'eft favorable, 
1^ je préfente Içs voiles à fon aâion» \ 
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doute tout l'Ordre des Sénateurs; 
prirent hautement fk défenfe. Deux 
Tribuns du Peuple firent une oppofi— 
tîon en forme â la propofltion de leur 
Collègue. Norbanus foutint par la 
violence ce qu^il av^oît entrepris, (oit 
par un £iux zele , foit par le motif 
de quelque intérêt particulier. Il ex- 
cita Hine fédirîon furieufe. Scaurusflit 
contraint de s'enfuir de la place pu*- 
blique, & il reçut même un coup de 
pierre. Les Tribuns oppofans furent 
chaflfés de la Tribune aux harangues. 
Le peuple admit Taccufation , & Ce- 
pion fut condamné. L'année fuivante 
Norbanus , forti de charge , fut ac- 
cufé devant les Juges , comme ayant 
pfiènfé la majeflé du Peuple Pomain 
par la fôdition qu'il avoit allumée: 
& c'eft de CQttt caufe qu\^ntcîne fe 
rendit le défenfeur. Je ne le louerai 
pas de s'en être chargé. Mais on ne 
peut refufer des élogeSv à î'adrefle 
incomparable avec laquelle il la 
défendit , & qui peut fervir i$ mo- 
dèle dans des caufès bonnes en 
elles-mêmes, mais devenirs odieu- 
fes par des prévention; tnjufles ^ 
dont il faut faire reveour les Juges^ 

. Antoine. 
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Antoine développe ainfi dans Cicétom 
Tart qu'il y employa. 

Addreflant la parole à Sulpicius » 
îeune Orateur plein de ^eu , qui avoit 
été Taccufateur de Norbanus , il com- 
mence par expofer toute la difficulti^ 
d'une caufe défavorable dans toutes 
fes circonftances , comme on peut 
aifément le fentir par le récit abrégé 
du fait que, je viens de préfenter. 
A la confidération des chofes il ajoute 
celle de la perfonne des deux Avo- 
cats. (} Vous , dit-il j Sulpicius , jeune 
9> encore , vous paroifnez faire un 
>> fort beau rôle en vous intéreflant 
py pour l'ordre public , maaifefte-» 
9y ment'^ violé :. au lieu qu'il ne fem-» 
» bloit guère féant à moi , dans l'âge 
9> où je fuis , après avoir été CenluI 

V & Çenfeur ^ de défendre un citoyen 
9y féditieux , qui avoit pris â tâche 

V d'aggraver l'infortune d'un perfon« 

V nage Confulaire. A grande peine 
fy m'accordpit*on quelque ombre lé« 

V gère d'excufe , fur ce qu'après tout^' 
>>, celui pour qui je plaidois., avoit été 
n mon Quefteur , ce qui ^ félon nos 
» mœurs , fait une liaifon très*étroitel 
9) Je fentois tous ces défavantages , & 
pp pour en empéifher l'efTet , voici 

Tome L K 
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» de quelle fiiçon je m'y pris, n 
f> Par rapportaa fond de la chofe , 
1» je recueilbs (a) & parcourus tous 
» lesdiffiîrens genres de fédicions qui 
fy avoient agite la République , en 
n remontant jufqu'aux temps les plus 
n reculas , & j'en parlai franchement, 
f9 n'en diflimi^ant point les inconvé* 
99 niens & les dangers : mais j'eus foin 
» d'obferver que fi toutes les fÀli— 
if tions avoient été facheufes , queU 
99 ques-unes- pourtant dévoient êtt^ 
99 regardées comme juftes, & avoient 
99 été prefque nécefTaires. C'eft ce que 
91 je prouvai en remarquant que l'on 
99 n'avoit pu ni chaflèr les Rois y ni 
>> créer les Tribuns , ni mettre des 
99 bornes à la puiiTance Confulaire ^~ 
99 comme on l'avoit fait fi fouvent pai^ 
9> les ordonnances du Peuple , ni^ta— 
» blir le droit de l'appel du Peuple ^ 
^ ce droit que Ton peut appeller là 
>> fauveparde des citoyens & le rem- 
»> part oe la liberté , fans trouver une 
f> forte réfiftance de la part des No-^ 
M bies 9 toujours accompagnée de 
p^ troubles violens. De tout cela je 

(«) remprunte la trt- i Cîcéron dans fon Hiftoire 
4uâton que M. Rellin a I Romaine » 1. xi(X% 
t9ïïain de C€ motcMu de i 
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» conclus que fi ces éditions avoient 
» été falueaîres à Ja République , il 
» ne falloit donc pas tout d'un coup 
« & fans autre examen, faire un crime 
f> capital â Norbanus des mouvemens 
» tumultueux excites par le Peuple 
V dans PafFaîre dont il s'agiflbit. »> : 
w Après ce premier pas , j'en fis u^ 
9y fécond. J'ajoutai que fi l'on recoan 
99 noiflbît qqe le Peuple eût eu dant 
» quelques occafions de juftes raifons 
n de s'émouvoir & de fe foulever ^ 
9> comme on n'en pouvoit difconve* 
py nir , jamais il n'en avoit eu de caufè 
w plus légitime que dans le cas pré* 
fy fent. Alors je pris l'effor : j'inveâi* 
» vai avec force contre la défaite hon. 
w téufe doi^t Cépion avoit été la caiîfe t 
w je déplorai la perte de l'armée, que la 
fy mauvaife conduite du Général avoit 
n livrée à la boucherie. Par-lî je re* 
» nouvellois la douleur, je rouvrois la 
9> plaie de ceux qui pleuroient leurs 
w proches tués dans ce malheureux 
w combat : & en même-temps je rai*. 
w lu mois , & j'appuyois d'an motif de 
» bien public , la 4iaine des Ghéva- 
w Kers Romains, nos Juges , contre 
» Cépion ; qui avoir voulu ïeurôter^ 
99 au moins enparde> les jugemeas.*)^ 
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y, Quand je fentis que je mVtois 
'^) rendu maître de mon auditoire , &: 
ff que mes moyens de d^fenfe ëtoient 
I, biens reçus; alors> aux paflions vives 
,y Se véhémentes , que j'avois em-* 
^i pl(^yées jufques-là y je fubftituai des 
yf fentimens plus doux. Je reprëfentai 
)y qu'il s'agiflbit ici 4c tout pour 
9, moi ; que je parlois , fi j'ofois le 
fy dire , pouf un fils ^ puifqu'ayant ét^ 
^y mon Quefteur , Norbanus dçvoit ^ 
yy félon la maxime de nos ancêtres ^ 
^, m*é(re auflî cher que fi j'étois fon 
99 P^^^ 9 qu'après avoir été fouvent 
yy de quelques fecours â des inconnus , 
qui n'avoient d'autre titre de liaifofi 
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^y avec moi que la qualité de ci-* 
Il toyens y il me feroit également 



$9 
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douloureux & honteux , de n'avoir 
pu' fervir avec le même fuccê$ 
cetui qui m'étoit fi étroitement lie. 
Je demandois aux Juges qu'ils fo 
^y laiflaflent toucher par la confidéra- 
j^ tion de mon âge , des charges dont 
yy j'avois été honoré , des fervices 
^1 que je p^uvois avoir rendus â la 
^y République /f. én£n <]e la douleur 
yy fi jufte & fi convenable dont ilç 
^y me voyoient pénétré ; qu'ils ne 
yi mç refufaflènt pas une ^açe y qu 
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^, étoit la première que je leur eufle 
„ demandée pour moi perforinelle-» 
yy ment, ne m' étant jamais intérefîS 
jf pour d'autres accufés que conime 
yy pour des amis , au lieu quMci je 
yy me regardois comme étant moB» 
,, même en danger. „ 

y, Je traitai donc cette caufe d'une 
jy manière qui pourroit paroître con« 
„ traire aux règles de l'art , mais qui 
„ me réuffit. Je ne fis qu'effleurer légé- 
,, rement la difcuflion du crime de 
,y lefê-Majefté publique , qui étoit le 
yy fond de l'affaire. Tout le fort de mon 
yy plaidoyer roula fur les paflions & 
„ les mœurs, c'eft-à-dire, quejem'at- 
yy tachai d'une part i ranimer avec 
y, véhémence les mouvemens de haine 
„ contre Cépion , & de l'autre à 
yy me concilier l'affeâîon de mes Ju- 
,,ges en exprimant en moi les ien« 
timens d'un tendre & fidèle ami. 
C'eft ainfi qu'ayant plutôt remu^ 
les cœurs qu'éclairé les efprits y je 
triomphai de l'accufation. „ 
Voilà , je penfe , ce que l'habiletë 
humaine peut imaginer de plus 
adroit pour manier une caufe difli* 
cile : & fi la caufe efl: difficile fans 
être mauvaiie y le modelé eft plei^^ 

Kiij 
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jiement louable , & peut être pro-^ 

pofé à l'imitation de nos Orateurs , 

autant que nos mœurs le permettent. 

On ne pardonneroit pas aujourd'hui 

â un Avocat de couler fur le point 

j)rîncipal de l'affaire. Par rapport 

aux padîons & aux Moeurs , il fau- 

droit qu'il déguiÛt fa marche, & 

qu'il fondit le fentimem dans le rai* 

ionnement même & les preuves. Mais 

l'exemple d'Antoine peut être utile , 

s'il eft tourné habilement : & en voici 

la preuve. 

M.Cochîn Dans une caufe moins grave , & 

« ftMvi cet (font l'intérêt étoit moins grand ^ 

tam ^ue le mais cependant importante , loit par 

permettent la dignité dcs pcffonnes , foit àrai- 

Ms^mœurs. fon du bien général de la fociété , 

M. Cochin a éprouvé des difficultés 

pareilles , & a fu les vaincre. Le 

fait efl ainfi préfenté par l'Editeur 

^At/f.fr.de (es ,<Euvres. « Une fille auffi 

*^^ vertueufe que noble , fe prétend 

y^ veuve d'un des principaux Offi- 

„ ciers de Marine ("le Comte d'Haut 

,, tefort. J Avec l'aûe de célébra- 

,y tion , elle produit une quittance 

^j de dot y & des lettres où le dé* 

y/funt lui donne le titre d'époufe. 

^^ L'héritier ( le Marquis d'Hautefort^ 
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.yy s'eft rendu défavorable parunepro^ 
„ endure violente au crimîneK M. Co 
,) chin entreprend néanmoins de le 
yy défendre. Ni la prévention du 
-,, Royaume entier ne l'étonné , ni la 
yy perplexité des Magiftratsnerinquie- 
,y te. Les condamnations même qu'il 
,, efTuie fur l'incident criminel , ne h 
^, découragent point. ,, Sa caufe étoit 
bonne au fond : & c'eft de quoi le 
Public , qui avoit d'abord pris parti 
contre lui , eft demeuré enfin per- 
fuadé. Audi par rapport à ce qui fat* 
foit la matière du procès y il n'uft 
•point de l'artifice frauduleux d'An- 
toine. Il n'évita point l'examen &la 
difcuflion de l'aftaire en elle-méme« 
Il la traita à fond : il fit valoir fes 
preuves : il détruifît les objeâions 
des adverfaires. Sa caufe gagnoit i 
être connue : & il n'auroit pas réufli 
par une autre voie auprès de Juges 
auflî éclairés y auflî inflrùits des règles, 
que ceux qui compofent parmi nous 
le premier Tribunal du Royaume; 
L'Avocat donc n'annonce que le def^ 
fein de mettre le vrai en évidente ; 
mais il ne néglige point les fecours 
qu'il peut tirer & de la conciliation 

K iv . 
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^s efprits , & des mouvemens exci« 

tés dans les cœurs. 

S*il parle avec force contre la par- 
tie adrerfe , fa véhémence ^ à quelque 
dëgrë qu'elle fe porte , ne tombe que 
fur les chofes , en refpeâant la per- 
fonne. Il ne m^prife point fa naif- 
fance , il n'attaque point fes mœurs : 
& cette modération Tait honneur à 
l'Avocat , & lui mérite l'eilime de 
ceux qui l'écoutent.- 

Pou|: ce qui efl de la compaflion ; 
-il trouve l'art de la tourner en faveur 
'de celui pour qui il plaide , quoique 
tous les dehors fufTent contre liii , & 
euffent d'abord prévenu & touché le 
Public fur le fort d'une perfonne , 
dont la fortune ne répondoit point à la 
naiflànce , & qui plaidoit pour les 
intérêts les plus chers & les plus pré« 
cieux contre un homme puiffant , 
accrédité , & dont les procédés avoient 
été violens. Dans une fituation fi peu 
favorable , M. Cochîn entreprend de 
décider la commifération du côté du 
Marquis d'Hautefort. Il avoit com- 
mencé y comme je l'ai dit, par tra« 
y vailler à convaincre les efprits du boit 
4roit de fa partie. Après cette prépa* 
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îatîon néceflaîre , il met en œuvre le 
reffort de la piti^. " Si des Magif- 
^f trats , dit-il , qui n'ont que la v^- 
y, rite pour objet , & la loi pour re« 
99 gle , pouvoient fe laifler toucher â 
,, des fentimens de compâflion ^ le 
^9 Marquis d'Hautefort feroit bien plus 
^, en érar de fe procurer ce fecours ^ 
9, que la Demoifellede Kerbabu. Un 
yy homme de condition, qui n'a jamais 
I, fuivi queles fentimens de l'honneur 
„ & de la vertu , n'eft-il pas un objet 
^, digne que la Juftice s'intérefTepour 
^y lui , lorfqu'on le voit expofë â toute 
^y la malignité d'un parti , qui ne le 
^y déchire que parce qu'il a cru dévoie 
yy r^fifter â fes attentats ? A quel ex« 
^j ces la fureur n'a-t-elle pas été con- 
^j tre lui l On ne s'efl pas renfermé 
yj dans les bornes de i'accufation d^fé« 
yy rée à la Juftice ; on a répandu dans 
^y le Public des traits que l'on anroit 
yy rougi d'expofer i l'Audience. Cha« 
^y que jour a vu naître de nouvelles fa- 
^y blés y propres à le décrier. Les faits 
jy les plus calomnieux ont été d^bit^^ 
^y fans rëferve & fans ménagement: on 
yy en appelle à la notoriété publique. 
^y Et quelle eft la fource de ce torrent 
^ d'injujfticçs& de déclamations ? Vw 



y, acciifation frivole , chimérique, à£^ 
y^ créditée par etle-méine , confondue 
yy par les procédures mêmes de celle 
yy qui Fa formée : on ne craint point 
^ de le répéter , un fquelette d'accti-* 
^ (ation y qui n'a ni force ^ ni appui » 
^ ni mouvement. N'eft-ce pasL lâ ce 
^, qui don exciter dans le cœur des 
y^ Magiftrats & du Public les ibntimens^ 
^ rifs & de compaffion d'une part ^^ 
fy ïc' d'indignation de Pautre l ,, 

Cèft afTurément^un grand art , que 
ée (avoir ainfi faire changer d'objet i 
la commifération publique, fubfiitner 
la piti« à rindignation , & l'indignatioa 
' à la pitiés. M. Cochin avoir d'autant 

plus deraifon d'emprunter ce fecours ^ 
qu'il combattait contre un ilhiAre 
M.Jiihn. Avpcat , dont le talent étoit grand 
pour peindre y pour remuer y pour 
échauffer ,. & qui s^étoit bien rempli 
de t'elprit des grands Maîtres de l'An- 
tiquité , au genre defquels le portoit 
ion génie. ^ ^ 

tnrOrt- Voilà donc ce que doit faire TAvch 
tnir doit " cat ,. lorfqu'îl trouve tes efprîts pré— 
A-^^ venus contre fa caufe. Il a befoin, 
«Lfrpofitions auilr,. pour rénf&r à toucher, de varier 
K wdl fe* difcours félon toutes les différent 
«Ml» ^ q^i oes qu'il feoi & dqix ûl^fierver dan& 
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les efprirs, à raifon de la difFérence 
des pofitîons & des circonflances. J^ 
parcourrai les principales de ces diff^ 
rencei » que j'ai annoncées en com- 
mençant cet article. 

I. Et d'abord les âges ont chacun , A rtîibii 
comme on le fait , des caraâeres dif- ^•* *^**' 
feréns. Ariftote a peint cette diver- 
fitk : Horace Ta fuivi : & Boileau , 
marchant d'après eux , y a*fi bien 
rëu/n y qu'il nous difpenfe de recoii-^ 
rir â d'autres Maîtres» Ses vers font 
très-connus : mais ils (ont fî propres 
à mon fujet , que je ne puis me di& ' 

penfèr de les pr^fenter ici. 

^ \4t temps 9 qui change tout , dit U Poëu Fran^oir^ 

change suffi nos humeurs. 
n Cha<{ue âge a fes plaifirs , Ton eCprit , & Tes mœurs* 
M Un jeune homnae toujours bouillant dans (es OK 

prices , 
9t Eft prompt. ft recevoir 'impreflioo des vices; 
n Eft vaio dans fes difcours , ▼o'age'en les defirs » 
»t Rétif i la cenfure , & fou dans les plaifirs. 
n L'âge viril, plus milr, infpireunalr plusfage, 
*> Se pouffe auprès des Grands , s'intrigoe , fe ménages 
9^ Contre tes coups du fort fongeà fe maintenir: 
» Et loin dans le présent regarde l!avenir. 

M la vieillefie chagrine inceflamment amafle. 
»» Garde . non pas pour foi , les tréfors qu'elle entaflet 
f» Marche en tous Tes defTeins d'un pal lent & glacée 
• TotHours pliîot It préftat , & vante, le peffi ; 
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M Inl^abile aux plâifir»^ dont la f ciuefle abuTe » 
M Blinc en eux les doDceun que l'âge lui rcfufe* 

Ces portraits font excellemment deflï- 
nés : il ce n'efi que le dernier trait 
du tableau de la vieillefle ne paroitra 
peut-être ni bien moral , ni exaâe« 
ment vrai. Il n'eft pas befoin du fen- 
timent de jaloufie pour blâmer ce qui 
eft blâmable , Pabus des plaifirs. 

Le Poète termine fés defcriptions 
par cet avis , qu'il adrefTe i ceux qui 
travaillent pour le Théâtre* 

^ Vp faiff» point parler vos A^urs au liafard : 
91 Un vieillard en jeune homœei un Jeune homm# 
- f n TÎeiiUrd. n "» 

Nous difons de même â TOrateur : ob- 
fervez la différence des âges dans ceux 
quç«vous prétendez toucher* Lçs mo- 
ti(s 6(, les moyens qui remuent un 
jeune homme , ne fon^ pas les mêmes 
qui agiflfent fur refprit d'un vieillards 
Mentor voulant détourner Téléqfiaque 
de refter dans l'ifte de Calypfo , oh 
Pamourlç retepoit , lui expKque quelle 
eftîadrefle des paflîons â fè déguifer 
^ â ^'envelopper fous des prétextes 
fpécîcvix, Télémaque venoit de luf 

(Kçe , <|i\'U tf ^voit f lus de taifpa 49 
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retourner à Ithaque : que fans doute 

Ulyfle ,ne vivoit plus , & que Ton 

devoit croire que Fénëlôpe n'avoit pu 

réfifter aux pourfuites de tant de pr^* 

tendans ; qu'il n'avoit plus â efpërer 

aucun agrément dans Ithaque , & que 

milledangers Vy attendoient. a Voilà TéUmoftê^ 

„ PefFet, répond Mentor , d'une aveu- '• ^^* 

yy sie pafEon. On cherche avec fubtî- 

,, lit^ toutes les raifons qui ta favo- 

y, rifènt ^ & on fe détourne de peur de 

^y voir toutes celles qui la condam- 

„ nent. On n'eft plus ingénieux que 

„ pour fe tromper, & poiir étouffer 

^i fes remordj. ,, Il prend enfuite le 

ton d'autorité & de reproche , qui 

peut & doit faire impreflion fur un 

)eune homme bien né y mais qui irrite- . 

roit un homme fait & parvenu â Tâge 

de maturité ; & il le pique par Pexem» 

pie de fon père, u Lâche fils , lui dit- 

yj il y d'un père fî (âge & fi généreux ! 

yy menez ici une vie molle , fans hon- 

,, neur, au milieu des femmes : faites ^ 

,, malgré les dieux , ce que votre père 

j, crut indigne de lui. „ Ce difcours 

eft proportionna au caradere de la 

jeunefle qui a peu d'expérience , qui 

9 befbin d'être infiruite , & qui con« 

Êrve encore de la docilité pour le^ 
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làges avis d'an maître qu'elle eft ao- 
cqmumée de longue main â refpeâer«. 
Ailleurs le même Mentor invitant 
L'X. Nellor 1 rompre le projet de la guerre 
contre Idominée , lui tient un bien 
autre langage. Il loue fa iageflè : il at- 
telle fon expérience. « O Nefior ! (âge | 
^y Nefior y vous n'ignorez pas combieit j 
y^ la gaerre efi funefie â ceux mêmes " \ 
yj qui l'entreprennent avec jufiice , & 
,, fous la proteâion des dieux, y^ j 
Voilà un motif digne d'être prëlèntë 
â un fage vidllard ^ & du ton qui lui 
convient. 

Je ne cite point d'exemples des vices 
remarques dans les caraâeres desdif-« 
iG^rens âges. Ce détail auroit quelque 
chofe d'odieux : & l'Orateur doit les 
connoître , non pour en profiter par 
rapport à des vues d^nt^rêts , c'efl le 
mëtier du flatteur : mais pour les cor- 
riger , il fon minifiere l'y appelle ; & 
toujours pour éviter de les heurter 
imprudemment y de peur d'y trouver 
des obflacles au bien qu'il veut faire» 
'Araifoiicfe IL La différence des conditions. 
i^^ç^,^ àt% fortunes produit encore de 
tions u (dts trés-grandes différences dans les difl» 
feciiotf. pofîtions des efprits , & par coqf& 
^uem dans la méthode 4|ue Ton doi^ 
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•lîtivre potir les manier , & dans les 
iSioyens qui peuvent réuSir à leur inf- 
pirer le mouvement des paf&ons» Le& 
grands & les riches doivent être trai-* 
.t(fs avec plus de management ; les 
paavres & Us fotbles y avec afFeâion & 
bont^. La nobleflè & les gens de guerre 
font (ènfihtes à Phonneur , & ç'efl le 
plus puidànt reffort pour ïes ^cbaufr 
Jfer. Quelle exhortation plus perfua* 
ilve , & plus capable d'enflammer le 
courage , que ce peu de mots de 
.Henri IV , combattant fa Liguera Ivri : 
^ Enfan^^ il les cornettes vous man» 
.,, quent > voici ^ difoit - il en leur 
^, montrant fon cafque furmonté d'ua 
y^ grand pahache blanc ^ voici le flgne 
^„ du ralliement. Vous le trouverez 
^ toujours au chemin de Thonneur Se 
^y de la vtâoire^ Dieu efi pou^: nous. ,^ 
l'ordre médiocre des citoyens efttou* 
fchë des biens de la paix & du bon or- 
idre. Les befoins de ta fubfiftance font 
€e qui int^reflç le ptus vivement îe 
menu peuple. If eft aifô de pouffer plus 
loin ces coniid^rations : & on fenfr 
^mbien elles doivent influer dans les 
penfi^es & les expreflîons de rOrateue* 
qui veut toucher ; combien au con-i^ 
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difcours non feulement incapabfe 
d'ëmouvoir , mais ou offenfant , o« 
ridicule. 
A tâifon III. Selon la difFi^rence des Nsh 
feocê *dti«on» > J^s difcours qu'on leur adreflc 
>#itiojif. doivent prendre des formes différen- 
tes. La gravite efpagnole , la vivacité 
pétillante de nos François y la finede 
des Italiens , la fierté Angloife , la 
pefanteur judicieufe des peuples du 
Nord , ne feroient pas fans doute re- 
muées par des motifs femblables & fent- 
' Tit. . i/^. blablement préfentés. Tite-Live remar* 
Xxr, 32.qyg qu'Annibal, qui avoit une ar^ 
mée compofée de ptufieurs nations 
diverfes-, employoit divers motifs, 
en les menant au combat , pour les 
engager â bien faire. Il promettoit aux 
troupes auxiliaires., outre leur paie 
ordinaire , de grandes récompenfes 
i prendre fur les dépouilles des en« 
nemis. Il réveilloit dans les Gaulois 
la haine qu'ils portoient naturelle- 
• ment an nom Romain* Il mettoitfous 
les jeux des Liguriens les fertiles 
campagnes de Tltalie , au lieu des 
montagnes ftériles qu'ils habttoient» 
Il faifbit craindre aux Maures & aux 
Numides la domination tyrannique 
de Mftfîniila^ Pour ce c^ regarde le» 
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Carthaginois y il leur repr^fentoit 
qu'il s'agifToit de défendre les mu- 
railles de leur patrie , leurs Dieux 
Pénates , les tombeaux de leurs an- 
cêtres, leurs pères & leurs mères , leurs 
femmes & leurs enfans. 

Dans nos mœurs , les négociations 
auprès des peuples différens ne réuffi-*i 
roient pa$ , h les Miniflres qui s'y 
emploient , ne favoient prendre des 
tours & des procédés difFéreos , félon 
la diverfité des principes , des maxi* 
liies y des façons de penfer de ceux 
avec qui ils traitent. Tel motif qui 
auroit un heureux effet à la Cour de 
Rome , échoueroit à celle de Lon- 
dres. Les Lettres du Cardinal d'Oflat 
offrent un parfait modèle de cette 
flexibilité d'efprit néceflaire à un bon 
Négociateur. En demeurant bpn 
François y il devient Italien aV'Cc les 
Italiens. 

IV. On fent afTez que les mêmes Arairond« 
obfervations & les mêmes raifonne-!?*^!?^'*"*^* 
mens ont heu par rapport a la difté- nemeos. 
rence des Gouvernemens. Ainfi tout 
ce que j'ai à dire ici , fe réduit â don* 
ner très-fommairement les vrais prin- 
cipes de tout Gouvernement : ma- 
tiere^dilBcile & délicate , que les plus 
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grands Ecrivains n'onc^pas toujours 
traitée avecaffez d^exaôitude, & fur 
laquelle il eft néanmoins important 
pour rOrateur de ne fe pas tromper ^ 
• s'il veut parler d'une façon qui con- 
vienne aux perfonnes qu'il prétend 
émouvoir , & les faire entrer dans les 
fentimens que demande Tintérét de 
fa çaufe. 

Tout Gouvernement doit tendre 
à rendre peureux tous les membres 
de l'Etat. 

L'unique moyen d'obtenir le bon- 
heur dont cette vie eft fufcèptible , 
confifte dans la vertu. 

Ainfi tout Gouvernement doit fa^ 
vorifer , faciliter , étendre la pratique 
de la vertu. ' 

Tel eftrefprit, la fin, le reflbrt, 
le principe de tout Gouvernement. 

jPour parvenir â cette fin commune , 
on a pris des voies différentes. Dans 
certains pays l'autorité a été remife 
entre les mains d'un feul ; dans d'au* 
très en celles de pluGeurs : & cette 
féconde partie de l'alternative a deux 
t)ranches. L'autorîté confiée à plu- 
fieurs s'exerce ou par le Corps entier 
de la Nation , & c'eft ce que l'on ap« 
pelle Démocratie ^ ou par lin ctnaixi 
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filômbre de citoyens à'éVue ^ & c'eft 
une Ariftocratie. Le Gouvernement 
d'un feul , ou Monarchique , eft établi 
en France, la Démocratie chez les 
Suifles , PAriftocratie à Venife. Quel- 
^quefois ces trois formes de Gouverne* 
mens , ou deux des trois , font unies 
dans un même Etat. Mais nous nous 
jen tenons aux trois formes principales* 

Chacune a fon efprit particulier , 
toujours fubordonné à la fin génë- 
.rale. 

Daps une Monarchie pleine ^ PEtat 
.,eft tout entier dans fon chef, & du 
falut d'un feui dépend le fatut de tous. 
Ainfi Tefprit de ce Gouvernement 
•eft l'affeâion pour le Roi , & le 
zèle pour le fervir , & pour concou* 
dr avec lui & fous fes ordres, au bien 
commun. . , ,. 

Dans une Démocratie ^ chacun des 
citoyens a part au Gouvernement , & 
xomme tels ils font tons égaux. La 
bafe de cette forme d'Etat eft donc 
l'égalité entre les citoyens ; & l'efprit 
propre qui Tui convient ,eft le main- 
tien de cette égalité. 

Dans r Ariftocratie , l'Etat eft cort|. 
pofé de deux ordres de citoyens , 
.dont les uns gouvernent^ & les autres 
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font gouvernes. La modération dans 
les premiers , la foumiflion dans les 
féconds , voilà ce qui fauve & ce 
qui fait fubfîfter la République. L'ef- 
prit de ce Gouvernement eft donc le 
defir de la confervation de ces deux 
difpofitions eflèntielies. 

Un fentiment commun â toutes 
'les formes d'Etat ^ c'eft que les ci- 
toyens foient attachés par le cœur aa 
Gouvernement établi. Rien n'efl plus 
jufte ni plus fenfé que le mot d'Au- 
Mucroi/gufte au fujet de Caton d*U tique , 
^^* ^* dont quelques flatteurs blâmoient en 
fa préfence , la rigidité républicaine. 
a Sachez , leur dit - il , que quicoti- 
n que s'oppolè au changement du 
ty Gouvernement aâuel de PEtat y eft 
9> un bon citoyen & un honnête 
fy homme, n 

Far ces principes expofés en abrég^^ 
on conçoit fuffifamment quelle dif- 
férence opère dans les façons de pen- 
fer jdes hommes ^ la différence des 
Gouvernemens : & que par confé- 
quent TOrateur ne doit pas parler à 
des Républicains comme aux fujets 
d'un Monarque. Démofthene & Ci- 
céron , qui vivoient en pays de 
Démocratie ^ nous montrent quel ton 
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l'on doit prendre avec les citoyens 
d*un Etat populaire. Celui qui con- 
vient dans le Gouvernement Monar- 
chique fe manifefte dans tous nos 
Orateurs François , facrës & profanes. 

V. Je ne m'ëtendrai pas fur ce qui A nifo» 
regarde la différence des mœurs & l"a«"a*"" 
des caraâeres. Il n'efl perfonne quitcredechar 
ne voie du premier coup d'œil qu'il ***°* 
faut d'autres motifs pour toucher un 
méchant homme , que pour faire im- 
preflîon fur un homme vertueux : & 
que les caraâeres pofés & tranquilles 
demandent pour être ébranles , d'au- 
tres reffbrts & une autre manœuvre , 
que lesefprits vifs & ardens. Je re- 
" marquerai feulement que Tufage de 
cette obfervation qui le rapporte au 
caraâere particulier de chacun , eft 
moins familier à TOrateur , qui d'or- 
dinaire adreiTe fon difcours à une 
multitude , ou à une affemblée. Néan- 
moins dans le Gouvernement Mo- 
narchique l'Eloquence à de fréquentes 
occafions de s'exercer auprès du Roi , 
Soit par des requêtes , foit par les dif- 
férentes efpeces de complimens fo- 
lemnels ; & en toute fuppofition les 
confeils fe donnent plus fouvent à un 
£sul qu'à plulîeurs enfemble. 
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Les exemples font peu nécelTaires 
fur une doârine fl claire en elle- 
même , mais ils fatisfont Tefprit , & 
le délafTent de la f<$chere(re des pré- 
ceptes. J'obferveraî donc queBurrhus, 
dans Racine y lorfqu'il entreprend 
d'arracher du cœur de Néron le cruel 
delTein de faire empoifonner Britan- 
nicus , commence par employer le 
motif de la crainte. Ce motif eft pro- 
portionné à un mauvais caraâere. 

.1 Britannicus montint, lui dit- il ^ excitera le sele 
M De fes amis tout prêts à prendre fa querelle, 
n Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenfeurs^' 
»f Qui même après leur mort auront des fucceifeurs» 
M Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre, 
n Craint de tout l'univers» il vous faudra tout craindre» 
f> Toujours punir, toujours trembler dans vos projets» 
I» Et pour vos ennemis compter tous vos fujets. m 

Au contraire dans la Bérénice du mê- 
me Poëté , Paulin donne des confeils 
à un Empereur aimable & vertueux : 
& pour fortifier Titus dans la réfolu^ 
(ion dé renvoyer Bérénice , il fait 
uiàge des motifs d'honneur &. de 
gloire , toujours pùiflàns fur les belles 
âmes. Titus vient de lui dire, qu'il 
prend le parti de fe féparer de ceila 
qu'il aime. Paulin lui répond ; 
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K Je n'attendoîi pas m«ins de cet amour de gloire , 
M Qui par-tout après vous attache la vîAoire* 
M La Judée aflenrie & fet remparts fuaaans » 
M De cette noble ardeur éternels monumens » 
M Me répondoient aflêz que Totre grand courage 
9* Ne voudroît pas , Seigneur » détruire fon ovrrage > 
>* Et qu'un Héros vainqueur de tant de Nations , 
A Sauroit bien , tôt ou tard ^ vabcre fes payions, n 

Voîlâ ce que nous avions à. dire Autres dîf- 
touchant les confîdératîons tirées des férences à 
perfonnes en qui TOrateur prétend^ "^*'* 
exciter ies paflîons. Nous finiiibns ici 
cet article en avertiffant néanmoins 
que nous n'avons pas épuifé toutes les 
différences qui peuvent s'obferver i 
cet ëgard. Nous n'avons point parlé 
des diverfîtés dans la. Religion , objet 
qui agit plus efficacement qu'aucun 
autre lur les efprits & fur le& cœurs , 
& qui exige par conféquent de l'Ora- 
teur les plus grandes & les plus délu 
cates attentions. Nous n'avons point 
dit que les gens d'efprit font plus dif- 
ficiles â émouvoir que les (Impies ; & 
ceux qui ont l'efprit cultivé , plus que 
les ignorans. Ces différences , & peut- 
être pluïîeurs autres , n'échapperont 
point à un homme attentif, & elles 
n'ont pas befoin , après ce que nous 
avons dit , de préceptes particuliers. 
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Récapîtu- Qu'il nous fufEfe de rëfumer ici les 
^^^ principales difE^rences que nous avons 
"traitées , en y appliquant le précepte 
que donne Horace fur le même fujet 
aux Poètes Dramatiques. L'Orateur qui 
parle aux autres hommes , doit avoir le^ 
thèmes attentions que le Poète qui les 
fait parler. Difons aonc , diaprés Ho- 
race , (f que" le difcours doit être bien 
^y différent , félon qu'il s'adrefTe â ua 
^y fage vieillard y ou â un jeune hom- 
^y me dont le fang.bout dans les vei« 
„ nés ; à un Négociant qui court les 
^, mers , ou au paifible Cultivateur cJu 
,) champ de fe^ pères; à une grande 
„4^rinceflre , ou à une tendre nouiniri- 
^, ce ; à un Romain'^ ou i un habitant 
„ de la Grande-- Bretagne, „ 

A RT I CL B III. 

De ce ^ue V Orateur qui veut remuer 
les pajfions doit conjîdéter dans les 
chojes. ' ^ *: 

ne'SirpM. La première attention de rOrateur , 
cmpioyerie relativement au pathétique , c'eft 
5^^*. d'examiner fi fa matière le comporte, 
S^TOufcs. Car les grands mouveménsr ne con- 
cie. d€ viennent p||aux petites affaires. « Ce 
^^^* ' » feroit , ifit Quintilien , chauffer le 
j^yj^€,u cotburnQ 
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#9 cothurne à un enfant, & lui mettre 
py en main la maflhe d'Hercule. ?> Ce 
vice va jijfqu'au ridicule : &il fuffit dé 
ne > pas manquer abfolijment d'efprie 
pour s'en garantir. Un Avocat capable 
de s'y laiflèr aller , ièroit un vrai per* 
tonnage de cocàéàie. Auffi ce rôle fait- 
il un fcfrt bon eSét dans la comédiedes 
Plaideurs.; On ne peut s'empêcher de 
rire , lorfque l'on entend le prétendu 
Avocat d'i3n chien qui a mangi tm 
chapon , commencer ion piaidoyec 
par ce grave début i [ 

u Me(fieurs,toat ce qui p«at étonner un coalHibSe; 
A Tout ce que les mortels ont de plus redoi3table« 
V Semble s'être aflêmbU contre nous par ha&râ» 
M Je yeux dire la btigae 8c l'éloquence. # 

V. 

- Cet exorde eft foutent par âei 
traits tifibles d'une véhémence dé^ 
placée. 

. 4< Qu!arrîvc-t.îl, Meifieuri? On vient. Commeiït 
* vient- on? 

r On pourrait ma .pastîe. On force une maifon* * 
M Quelle maifon ? Maifon de notre propre. Juge* 
*> On brif^ le. «ellier qui nous fert de refuge, ^ 
n De vol , de brigandage ,^on no«s déclare ai^eufs a 
• On nous traine« on nousKvre à n9iacctilftteurs. » .;• 

Tome L t 
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Ce portrait eft chargé uns doiife#V 
Mais il o*en eft que plus propre â fai« 
re toucher au doigt le ridicule du vice 
qui s'y trouve exprimé. 
n oe doit Si la nature de la caufe donne lieu 
d^il.***' ^^^ mouvemens , il refle encore une 
n«BC & tin précaution â prendre ; c*eft de ne (è 
SS*"' ppint jeter tout d'un coup dtns ces 
tranfports édatans, qui pareux-nié«- 
mes peuvent être regardés comme des 
2>ê Orat. ipans» Cicéron donne cet avis aux 
^^»^'J« Orateurs Romains ^ dont le Barreau 
étoit pourtant plus Êivorable que le 
nôtre â ce genre d'éloquence pathéti- 
que. La pratique qu'il recommande 
eu encore plus néceflaire parmi nous. 
Le^ Juge veut d'abord être mis au fait ^ 
& favok de quoi il s'agit. Les mouve- 
mens de l'ame fuppofent qudque con-» 
poifTance .dans l!efprit , & ils ne peu« 
yent .venir qu'à )a fuitec. 
ndoîcnf. Quand les efprits ont été ainfî pré'- 
to"%a'!o^ parés , alors l'Orateur , pour toucher 
^outcsietcif lej5 Juges , peut& doit employer tou- 
f ooftaocei. ^^^ j^^ circonftances de la chofe , des 
peçfonjies , des temps , & des lieux , 
ièlon qu'elles feront capables de faire 
l'impreffîon qu'il fouhaite. .M. Co- 
^•'>f»»57*^îii ^ plaidant pour un homme , qui, 
renvoyé abfous d'ane accufation cri** 
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ininelle, avoit été forcé parfes Juges^ 
de j)ayer les firais du procès , & pour- 
fuivoit devant un Tribunal fupérieur 
la reftitution de fes frais , relevé & 
fait valoir av^c une grande force 
toutes les circonfiances d'une perfé- 
cution fi odieufe. « Un accufé n'eft- - j^^, 
„ il pas aflez i plaindre, dit POfâ- 
„ teur , d'avoir efluyé une inftruâion 
„ criminelle; d'avoir été fugitif peu* 
,, dant un temps ; pendant un autre d'a« 
,, voir éprouvé les horreurs d'une prî* 
jy fon ; de s'être confumé en frais pour 
^y faire triompher fon innocence , fans 
,, qu'on lui faflè payer encore , eh 
yy prononçant fon abfolution , juf-« 
yj qu'aux pourfuitesïnémes qui ont été 
^, faites contre lui ? Si la règle & Tu^ 
„ fage ne permettent pas d'adjuger 
yj des dépens contre la partie publi- 
„ que , quoiqu'elle ait formé une ac- 
,, cufation injufte : fi tout ce que Poti 
yy réfervê au malheureux qui a gémi 
„ long-temps fous le poids d'une accu- 
yy fation , terrible même à l'innocen- 
yy ce j eft de demander qu'on lui dé« 
^, couvre le dénonciateur , au moins 
yy ne peut-on pas exiger de lui qu*il 
„ récompenfe celui qui le perfécute, 
^f & qu'il lui paie les peines e[u'il a 

L ij 
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y, prifes poar le faire périr. f> Toutes 
les circonfbnces qui rendent digne de 
compaflîon l'état de celui pour qui 
parle l'Avocat , la durée de la perfé- 
cution y les différentes formesi qu'elle 
a -prifes , l'indignité de payer lui-mô- 
me les injuilices qu'il a foufiertes^ 
tous ces traits réunis excitent la piti^ 
pour l'innocence fi cruellement trai* 
tée, & l'indignation contjre l'odieux 
procédé de fes perfécutéurs. 

Si la perfonne maltraitée eût été 
d'une naiflance & d'une condition il« 
lufires y ou au contraire foible & fans 
appui ; s'il fe fût agi d'un vieillard reî^ 
peôal)Ie , ou au contraire d'un jeune 
homme â la fleur de l'âge ; s'il eût été 
. permis d'inlEîfter fortement fur Tini- 
• quité des premiers Xuees , on conçoit 
. bien que ces nouvelles circonfiances 
. n'auroient pas été omifes par l'Avo- 
cat, & qu'elles auroient donné un 
nouveau degré de véhémence â fon 
difcours. Chaque fait a ainfi lès traits 
. propres , qu'un Orateur habile ne 
manque pas de faiflr y & dont il pro<- 
iite pour remuer les cœurs. Le mén\e 
M. Cochin y parlant pour un homnxe 
de naiffance dont on avoit révoqué en 
^dpute la noblçfTei appuie ainfi fur 
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Vâttocné de Tin jure. « Ceft tout à la 
„ fois une injure fanglante , & une in- 
„ jure faite gratuitement & fans objet. 
„ Ces deux circonftances concourent 
„ également pour faire fentir toute 
„ rénormitë du crime , & toute la ri- 
>i gueur que l'on doit employer pour 
„ en procurer la vengeance. >t^ 

Les Orateurs Romains faifoient Les Ora« 
grand ufage de cette méthode , & ils**"5» ^?- 
recueiUoient avec loin toutes les cir-*foieac un 
confiances propres â émouvoir. ^ ^^^u&te ^^« 
plaidoyers de Cic^ron font remplis les nacres, 
• de femblables traits. Nul n*efl plus fe- J^J^^^Jj: 
meux que la defcription du fupplicereatt. 
de Philodamus & de fon fils. « Spec- 1. ,„ y^rr^ 
„ racle déplorable & cruel ! dit TOra- 7<^* 
„ teur. On voit paroitre fur l'échâ- 
,^ faud , d'un côté un père avancé en 
„ âge , & de Pautre fon fils , tous deux 
jy condamnés â mort , Tun pour avoir 
,, préfervé fa fille des attentats d'un 
„ ravijfTeur infâme , Pautre pour avoir 
„ défendu la vie de fon père & l'hon- 
„ neur *de fa fœor. Ils verfoient des 
„ larmes, non chacun fur foi-méme& 
„ fur fon fort perfonnel ; mais le père 
,, pleuroit la mort de fon fils , & le fils 
yy celle de fon père. » Rien aflTu rément 
n'eft plus touchant ni plus pathétique. 

L iij 
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Cétoit une reflburce dont les An-* 
ciens ufoient avec une pleine liberté , 

Îpe celle des larmes & de la commi- 
^ration. Ils faîfoient des peintures 
vives de la douleur de l'accufJ , de fon 
" accablante dîfgrace , du deuil de (a 
famille & de les proches. Si Taccufé ^ 
par une fermeté d'ame extraordinaire , 
dédaignoitde témoigner de la crainte ^ 
& de s'attendrir furloi-méme, l'Ora- 
teur iè fubfHtuoit â la place de fon 
client y & il exprinoit en Sa propre 
perfonne les fentimens convenables 
à la trifle fortune de celui qu'il dé- 
fendoit. Ce tour efl ce qui nous a pro^ 
duit la Péroraifon de Cicéron pour 
Miion , qui eft un chef-d'ceuvre d'ha- 
bileté & d'adrefle , autant que d'élo-« 
quencede fentimens. Je ne crois point 
en dire trop : & pour mettre mon 
Leâeur à portée d'en juger par lui- 
même , ]e vais en détacher ici quel- 
ques traits. 

La peine que pouvoît craindre Mf- 
lon y & qui lui fut réellement infli-. 
gée , étoît l'exil. Voici de quelle ma- 
nière Cicéron le fait parler fur ce fiijet 
a En quittant mes concitoyens , je 
» fais pour eux les vœux les plus ar-. 
yy dens. Qu'ils vivent heureux ! qu'ils 
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n fe maintiennent dans une (ituatioft 
>} florifTante ! puiiTent-ils dans le feift 
f> de leur patrie , qui eft aufli la mien- 
99 ne, & qui me fera toujours chère , 
h puifTent-ils jouir d'une heureufe & 
fy parfaite tranquillité ! Ils en jouiront 
» fans moi 9 mais elle n'en fera pas 
j> moins mon ouvrage , puifque c'eft 
$y moi qui les ai délivres de celui qui 
9> ^n étoit Tennemi. Je prendrai ma 
n réfolution : je me féparerai de leur 
9> commerce & de leur vu«. Si je ne 
9> puis partager avec eux le bonheur 
» de la République y au moins je n'en 
>> éprouverai point les maux : & là 
»> première ville où je trouverai éta- 
y> bli le règne des loix & des mœurs , 
r. je la choifîrai pour y fixer moa 
7> féjour. » 

Dans ces paroles refpîre la fermeté 
'd'anrre ^ mais une fermeté douce , & 
qui n'éclate point en reproches. Pour 
l'adoucir encore , & pour empêcher 
«bfofument que les Jugeà^ ne (è cruf- 
fent bravés , l'Orateur ajoute tout de 
fuite quelque chofe de teijdre , éc des 
^xprciffions de douleur, « Trifte récom- 
yy perfe de.mes travaux ! » fait*il dire 
à Miltn. «Combien me fuis- je trompé 
7> dan: mes efpérances ! Combien mes 

L iv 
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p> projets ont-ils ^t^ d^metitis par P^ 
r> vénement ! n II Tuppcfe que fon ami 
malheureux lut adreHe la parole â lui- 
même y & lui dit : i< Quoi ! mon cher 
9> Cicéron , lorfque je vous rendois à 
V la patrie , devois-^je penfer que je 
^9 me verrais prive moi-même du 
f> droit d'en jouir ? Votre voix & vor 
ff tre talent ont été fecourables pour 
^ un fi grand nombre de citoyens en 
>> péril : & moi y qui tant de fois me 
9} fuisexpofé à la mort pour vous , 
jy ferois-je le feul qui ne puifle en réti- 
fs rer aucun fruit ? f> Des plaintes fî 
tendres pourroient fembler déroger 
â la fermeté du caraâere- de Milon. 
jCicéron va au-devant de cet inconvé^ 
nient. « Ce que je vous répète d'aprè 
p> lui y dit-it aux Juges y il ne me le Ai 
f> pas les larmes aux yeux ^^ commeje 
^ vous le rends^ mais du même air de 
'9> vifage que vous lui voyez dani le 
f> moment que je vous parle. » C'eft 
ainfi que TOrateur entre-mêlant Jeux 
fentimens qui paroîflent contrares , 
fatisfait en tpême-temps k ce qubxige 
la circonftance , & à ce qui convient 
à la perfonne. 

Ce mélange alternatif de feri/ieté & 
de douleur ^ qui fe tempereit Tune 
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par l'autre , règne dans toute la Péro- 
raifon : & c'ett ce qui m'a fait dire 
qu'elle eft traître avec toute Thabiletë 
poiTîble. Elle re'unit aind en faveur de 
Milon le double intérêt de l'admira-^ 
tion pour la \rertu , & de la compad 
flon pour rinfortune. Mais comme 
ce dernier fentiment efl par fa nature 
le plus puiflànt fur les Juges , & le 
plus avantageux. pour lacaufei Cîc^-' 
ron y qui ne vouloit pas en recueillir 
le fruit à demi , prend en plein fur 
lui-même tout ce qu'il etoit oblige de 
partager & d'afFoiblir dans la perfonne 
de Milon. Il fe peint comme le plus 
malheureux des mortels. Les Juges 
^toient des hommes choiifis y gens de 
bien , & du nombre de ces citoyens à 
qui. Cicéron penfoît être redevable de 
fon retour d'exil. Il leur dit : « Quoi l 
w Milon a pu me rappeller dans ma 
w patrie par votre fecours , & je ne 
w pourrai pas l'y conferver par vos 
» fufFrages? Quel crime ai- je donc 
w commis , lorfque j'ai découvert , 
w mis au jour , dîflîpé & dëtrnit cette 
py conjuration horrible qui menaçoit 
9> Rome de fa ruine.?. De cette fource 
w partent toutes les douleurs les plus 
f> ameres. tous les traits les plus cruels 

L V 
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f9 contre mot , & contre tout ce qui 
n me touche. Pourquoi avez - vous 
f} fbuhahé que je revinfle dans ma pa- 
f9 trie ? E toîV ce afin que j*en viffe chaC 
» fer ceux â qui je dois mon rétablifTe- 
99 ment?Nefoufirezpoînt,Meffieurs^ 
9y que mon ^tat après le retour foit 
^ plus douloureux pour moi , que ne 
ff Ta été mon triôe départ. Car com^ 
w ment puîs-je me croire rétabli , C 
f» ceux par qui je Pai été, font arra- 
99 chës de mes bras, w II faut fe fouve- 
nîr que Cîc^ron , qui plaidoît, étoit 
IVgat du Pr^fident, & fup^rîeur en 
dignité à la plupart des Juges, Ceft 
ce qui luipermettoitde leurpréfenter 
fa douleur comme un obj<et qui devoir 
les întéreflTer. 

Cette manîerre de traiter les pal- 
fions en plaidant , eft bien éloignée 
de notre ufage aduel. On a vu plus, 
haut , dans un exemple cite de M. Co* 
chîn, que l'Avocat voulant Caire naw 
tre quelque fentîment de commifera- 
tion pour le Marquis d'Hautefort fa 
partie, ne l'entreprend qu'après ea 
avoir fait aux /uges une forte d'excufe ,. 
& fe contente de quelques fecouffes, 
légères fans enfoncer le trait. 

A la fin du fiecle dernier notre BaJK 
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reau ne pouflbît pas encore les chofes 
jufqu^à cette fév^rit^. M. Erard , qui 
plaidoit alors avec applaudiflement , 
donnoit plus aux mouvemens que n'a 
fait M. Cochin. Parlant pour des fils 
i{ui avoîent touiours été traités trcs- 
durement par leur père , & que fon 
teAament fruftrort d'une grahde par- 
tie des droits de leur naiflance , pour 
avantager leur frère cadet y il finit Ton 
plaidoyer par des confidérations tou- 
chantes, dont je n^extraîrai que ce 

* morceau. « Il n'y aque trop long.jemps ^^ 
» que ceux pour qui je parle font ban* 

9> nis de la place qu'ils dévoient occu- 
w per dans leur famille. La moitié de 
n leur vie n'a été qu'une fouffrance 
n continuelle. Il eft temps que votre 
fy autorité fauvedes mêmes difgraces le 

• 79 refte de leurs jours , & qu'elle corn- 
99 mencel les faire jouir des avanta- 
» gas de leur naiffance. Ne rendez pas ^ 
» Meffieurs , inutile le feul bonheur 
f9 qu'ils ont eu dans leurs infortunes^ 
79 d'avoir été conferv^s par une efpe- 
99 ce dé miracle jufqu^â cet heureux 
jy moment , qui doit finir leurs mife« 
79 res par votre fccours. N'ajoutez pas 
f9 a leurs autres maux la %nte de voir 
f^ confirmer cçttç diipofition injucieu;;- 
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V fe par le plus équitable de tons les 
» Tribunaux , dont le Jugement au* 
n torifèroit tontes les duretés que leur 
^> père a eue^pour eux , & perfuade^ 
f> toit qu'ils n'ont rien foufiert qu'ik 
9» niaient mérité, fy 

Je ne iàis quel jugement on porte- 
roit d'un Avocat qui j>arleroit atnfi 
^aujourd'hui. Encore moins ofé-je dé- 
cider lequel des deux goûts eft le 
meilleur. Ce que je vois , c'eft que 
notre manière moderne prive d'un 

S|rand ornement & d'un puîfTai^t rei^ 
oxt réioquence du Barreau^ 
Nottiavon* Mais en tout il faut favoir garder 
avec raifon l^s bornes. Les Anciens le permet- 
vfendroît*^* toîeut (Certaines pratiques , qui pai-oit 
théâtral* ktit plus dignes du théâtre que de la 
gravité des Jugemens : & c'eft avec 
raifpn que notre ufâge les a prolcrites* 
On a beaucoup vanté dans Rome le 
trait rapporté plus haut de l'Orateur 
Antoine, qui défendant Manius Aquil- 
Uus f le fit lever de fa place â l'Audien- 
ce y & lui ayant déchiré fk tunique 
pardevant » montra aux Juges les 
plaies glorieufes dont il étoit couvert. 
. Antoine le Triumvir , petit-fils de 
rOrateur ^ iaifajit l'éloge funèbre de. 
. Céfar } étaîa aux yeux du fcuiple la 
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toge encore fanglante du Diâatéur 
jnalTacrë ^ & en la développant, il 
faifoit remarquer les coups dont elle 
étoit criblée. Il fit plus : & ne pouvant 
montrer à l'afTemblée le corps même 
de Céfar , qui étoit étendu fur le lit 
de parade , il y fubfiitua un fimulacre 
en cire de grandeur naturelle , percé 
à tous les endroits où Céfar avoit reçu 
des bleflures. Cette repréfentatîon le 
démontoît par des reflorts', qui met- 
.^toient en évidence tantôt une partie^ 
tantôt Tantre. Ce fpedacle étoit pour 
le peuple. Mais les Avocats préfen-^ 
toient fouvent aux Juges les enfans en 
bas âge d'un père accufé y & ils tl- 
choient d'émouvoir la compaffion de 
l'auditoire par les larmes de toute une 
famille gémiflante fous leurs yeux» 
Tout cda étoit un peu théâtral : & 
de plus, il en réfuhoit un grand ia- 
convénient. Si le coup manquoit par 
quelque circonftance imprévue , l'O- 
îateur demeuroit déconcerté, & la 
chofe toumoit en rifée. 

C'eft de quoi Quintilîen cite quel* 

^ques exemples , & u4i en particulier ^ 

dans lequel il fut Aâeun II plaidoît 

unequeftton d^état, où Toa préfetitoifc 

jcommeiifiur de celui pour quiilpai:^ 



2<4 Rhiêtoîiiqtjb 

loti y une jeune enfant qu'il pretendoit 
ne point appatteni r i la £iinil!e. L^A* 
▼ocat adverfê crut faire un coup de 
Maître en Eloquence , de prendre 
Tenfant entre fes bras, Se delà porter 
i Tautre bout pour la laîfler fur les 

Îfenoux d*un frère dénature qui refu- 
bit de reconnoitre fa fœur«. Malheu-» 
reufement pour lui Quintitien avoir 
pr^vu le tour; & par fon avis fon 
client sVtoît retira fans faire de bruit«. 
Le pathi^tique Orateur fut bien éton^ 
tié de ne point trouver ce qu'if cher-^ 
choin ir demeura muet, & s*en re^ 
tourna honteux & confus. 

De pareilles fcenes font d^fagr&i-» 

blés pour TAvocat , & peu féantes è 

' ta majeft^ du Tribunal. Nous faîfons 

bien fans doute de les éviter , en nous 

înterdifant ce qui pourroit y donner 

, eccafion. Mais c^eft une grande févé^ 

site que de bannir du difcours les. 

trait)» de commifératîon qui naifTent 

du fujet. 

I,»Wo. L'Eloquence de la Chaire a pîus de 

ÎS* Chîifî Hberté en ce genre.. Il eft permis i 

il ptrmct rOrateur facrë, lorfque dans un éloge 

J,5|'*'^*'* funèbre il préfente à .fes auditeurs 

quelque mort touchante , de fe livrer 

jUi iiimtiment^ & de recueillir taxâtes 
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les cîrconftances qui peuvent accroî- 
tre la douleur & la pîtî^. M. Bofluetf 
commence aînfî TOraifon funèbre de 
Madame, Ducheflè d'Orléans. " ?^- 
„ tois donc encore deftînë à rendre ce 
,, devoir funèbre à très-haute & très-*. 
„ puîfTante Prîncefle Henriette- 

^ „ ANNED'ANGLETERRE,DuCHE&a 

„ SE d'Orléans. Ellequej'avois vue 
„ fi attentive pendant que jerendois le 
„ même devoir â la reine fa mère , de- 
yy voit êtrefi-tôt après le fia jet d'un difl 
„ cours femblable , & ma trifte voix 
ij étoit r^fervee à ce déplorable mîi- 
yy nîilere. O vanité ! 6 néant f ô mor— 
^y tels îgnorans de leurs deftinées t 
yy L*eût-ellecruily a dix mois? Et 
,, 'vous , Meflîeurs , euflîez-vous pen* 
,^ fé , pendant qu'elle verfoit tant de ' 
y y larmes en ce lieu , qu'elle dût fi-tôt 
yy vous y raflembler pour h pleurer 
yy elle-même? Princefle, le digne ol>-- 
yy jet de ^admiration de deux grand» 
„ royaumes , n'étoit-ce pas afiezque 
,*, l'Angleterre pleurât votre abfence ^ 
yy (ans être encore réduite à plenrec 
,^ votre mort! Et la France qui; voua 
,, revit avec tant de joie , environnée 
yy d'un nouvel éclat, n'^avoit-elle plus, . 
^ d'autres pompe& &: d'autres trion^v 
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^ phes pour vous , ao rttoar de ce 
yy voyage £imeox , d*oa vous avie^ 
y y temponé tant de gloire & de d 
u y^ douces efp^rances ! Vanité des ya^ 

„ nitésl & tout efiyanUél Ceft U 
^j (êule parole qui me refte : c'eft la 
^y (êule réflexion que me permet , dans 
y^ un accident fi étrange, une fi jufte 
,y & fi fenfible douleur. ,, Voila cer- 
tainement du pathétique : & pour le 
produire, toutes les circonfiances du 
temps y du lieu j des perfonnes , font 
foigneufèment rademblées. 

Dans les Sermons , la compaflîoif 
efl un reflfort que le prédicateur n'a 

Eas fouvent occafion de toucher. Car 
1 Paffîon de N, S. J. C. n'eft pas un 
objet de pitié humaine : c'eft une leçon 
qui nous inftruit admirablement de 
rénormité du péché y de la redoutable 
Usétné de la jullice divine , & de la 
' grande miféricorde que nous avons 
reçue. Mais fi par un cas rare le fujet 
traité dans un (ermon donne & exige 
le fentinnent de compafllon ^ l'Ora- 
teur ne craindra point d'en faire ufa-- 
ge, & de le peindre aux yenx de fes 
Quatrième ^uditcurs , comme a fiait le r. Maflîllon 
2>im, d« préchant Tur l'Aumône dans une an* 
<^-^-rM^. fxée de difttte &de cîdamité» u Tant 
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(^ de miferes publiques & cachées ; 
,, tant de familles déchues ; tant* de 
y, citoyens autrefois diflingués y au« 
yy joiird'hui fqr la poufliere, & con- 
>9 fondus avec le plus vil peuple ; les 
yy arts devenus preique inutiles; Tima- 
yy ge de la faim & de la mort répan« 
I9 due fur les villes & fur les campa- 
yy gnes ; ( enfin ) tant de défordres fe* 
yy crets qui éclatent tous les jours , qui 
yy fortent de leurs ténèbres , & oà 
^, précipite le défefpoir & PaiFreufe 
yy néceflité. „ 

La commifération fe traite donc 
par l'amas dçs circonftances que le fu- 
jet fourni : & il en efl de même dt 
toutes les autres paffions. 

A R T ï c L E I V. 

Queljlyle il convient d^ employer pour 
émouvoir les paffions. 

, La nature nous înflruît fur le fiyle , Q^^à il 
que nous devons prendre pour émou^^^^^Jr les'*" 
voir les paflîons. Elle nous diâe elle- payons, i» 
même les expreflîons convenables ^>/^ ]?^^,^ 
aux divers fentimens dont nous pou- 
vons être afFedés , â la joie , à la trif. 
tefle, à refpérance, à la crainte. Que 
rOrateur donc s'afFede lui-même de 
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fon fujet , fuivant qu*il lui a âé]si été 
recommanda ; & il ne fera point en 
peine de chercher quel fiyle il em--* 
ploiera. La langue eft Tinterprete du 
cœur : ^ il le cœur eft toucha , il 
fournira à celui qui parle ta manière 
de toucher les auditeurs. 

fioileau a raifon de nous avertir y que 

M Cluque piflion parle mo différent langage, n 

Mais il eft un goût de ftyle commun 
â toutes en général. Céft une fimpli*^ 
cité qui coule de fource, & quisM^ 
loigne de toute affeâatlon & de toute 
recherche. La paffion s*occupe forte- 
ment de fon objet : elle y fixe Tame , 
elle l'y plonge toute entière. Si donc 
vous avez le temps de penfer à quel- 
que autre chofe que ce puifle-étre , fi 
vous vous retournez fur vous*méme , 
vous n'êtes point ^mu ; la paffion h'eft 
point en vous y & ne peut par confé* 
queiit fe trarifmettre par votre dis- 
cours â ceux qui vous écoutent. Le 
langage des paffiohs ne doit donc être 
ni philofophique & guidé par une m£> 
taphyfîque raffinée , ni fleuri & par^ , 
ni pompeux & magnifique, ni fen- 
tentieux. Reprenons ces quatre points 
l'un après l'autre. 
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. La Metaphyfique eft une Science jjj*^j? p^ 
fubiime, dont la dignité eft grande, ^^^ ^^^^ 
& l'utilît^ très-ëteadue , fi on fait la 
manier arec fagefTe. Je lui rends très- 
volontiers hommage , & je fuis tout* 
à«.fait éloigne d'en vouloir diminuer 
Teftime. Mais il faut l'appliquer aux 
ufages auxquels elle convient : & 
très-certainement fon mérite n'eft pas 
celui d'exciter les paflîons. Elle eft le 
fruit de la réflexion : elle demande 
wn efprit tranquille , recueilli en lui- 
même , qui écarte tout ce qui eft fen- 
iîble. Qr c'eft pre'cifément le fenfible 
qai remue , qui échauffe y qui trani^ 
porte. Les objets qui frappent nos 
ïens , pprtent le mouvement dans 
l'ame, & leurs images font un effet 
femblable. Le talent de l'Orateur eft 
de rendre l'impreffion des images éga- 
le en vivacité & en force , s'il eft pofl 
fible, à celle des objets eux-mêmes. . 
Ne nous laiflbns donc point entramer 
au torrent de la mode 1 qui porte par- / . 
tout l'efprit méthaphyCque , qui veut 
tout creufer , réfléchir fur tout , ana- 
lyfèr tout , ou renonçons à la gloire 
oe toucher les cœurs, &de remuer 
les paflîoDs. ' 

Vn inconvénient pafpable de la 
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manière philorophique de s'exprimer ,* 
eft de devenir dimcile à fuivre & à 
entendre. Elle demande de l'eiFort & 
de la contention de la part de Tau- 
diteur , pour être bien comprife. C'eft 
autant de perdu pour la paflîon. L'ef« 
prit de celui qui vous écoute , par- 
tage par la difficulté qu'il éprouve à 
deviner votre penfée , ne peut pas fe 
livrer tout entier à Pimpreflîon du 
fentiment» 

. La Philofophie , qui aihie à mettre 
fout dans fa dépendance , à tout fub- 
jusuer, a prétendu même fournir â 
rOrateur un fecours pour remuer les 
âmes , dans les connoifTances pbyfi- 
qiies de la méchanique corporelle des 
pallions. Ceft comme fi elle foqtenoit 
qu'en nous expliquant le tiffu des 
fibres de rœfophage & de l'eftomac ^ 
la nature du levain qui fert à la coc- 
tion des alimens , en un mot toute la 
mécbanique de la digeflion , elle nous 
apprend à mieux goûter ce que nous 
mangeons. Vaines prétentions! Ceft 
le fentiment qui eft notre maître par 
rappoFt â ces fortes d'objets. C'efl 
lui qui nous fait difcerner ce qui ef( 
utile pour nous nourrir. Ceft lui- 
même auÛl qui nous enfeigne ce qui 
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t& propre à émouvoir les paflîons. 

Tai dk en fécond lieu que le dif-Pointfleui| 
cours, pour toucher, doit être exempt 
de tout ce qui s'appelle fleurs , & or- 
nemens tant foit peu recherchés. II 
n'eft pas befoin , après ce que je viens 
de dire , de rendre raifon de ce pr^ 
cepte. On fent aflfez que L'Orateur qui ^ 

pare Ton langage , fe regarde lui-mé« 
me , veut être loué , & attire fur foî 
une partie de l'attention de l'auditeurj 
Il n'eft point rempli de fon objet , & 
il ne peut point en remplir l'efprit des 
autres. Un exemple rendra la chofe 
fenfible. 

Tout le monde connoît le trait far- 
ineux d'Arria-, qui après s'être percé 
le fein retira le couteau tout fanglanr, 
,& le prëfentant â fon mari , qui~n'a« 
voit pas autant de fermeté qu'elle , 
lui dit : « Pétus , il ne m'a pointait 
fy de mal. » Paste^ non dolet.Bien n'eft 
plus fimple : rien n'eft plus noble , ni 
plus capable d'infpirer du courage à 
Pétus y qui en manquoit. Martial a pré« 
tendu orner & enjoliver la penfée, 
&il l'a gâtée. Il fait dire â Arria : a Le 
9> coup que je me fuis portée , ne me 
#1 fait point de mal ; celui que vous 
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,, VOUS porterez , voilà ce qui m^en 
,, fera. „ Vulnus quodfeciy non dolet, 
inquit , fed quod tu faciès , hoc rnihi , 
Pœte ^ dolet. Ceft là , comme a fort 
bien dit un Ecrivain judicieux , de 
Tefprit fubflituë au (èntiment. Le mot 
.d'Arria tout flmple , nous remue, 
nous intërefle. La paraphrafe ingé- 
tiieufe de Martial nous fait dire que 
le Poète avoit de Tefprit. 

Paime mieux tirer de TAntiquit^ 
.des exemples défeâueux , que de nos 
Orateurs modernes* Cependant les 
modernes font plus convenables au 
plan de mon Ouvrage , & plus utiles 
au Leôeur François. Perfonne n*efti- 
me plus que moi M. Fléchier , l'Ora- 
teur le plus harmonieux & le plus 
^l^gant que notre Nation ait produit. 
Mais je ne puis me diflimuler qu'adez 
fouvent la parure un peu recherchée 
diminue la force de fon difcours. 
Voici un morceau dont la penfée efl 
grande , belle & touchante ; mais 
qui , au jugen;ient de M« Roliin , perd 
une partie de fon mérite par les anti- 
thefes multipliées. L'Orateur y déplcn- 
rant la mort de M. de Turenne, adrefle 
i Dien ces paroles : €< O Dieu ter«> 
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f> rible , mais jufte en vosconfeils fur 
fy les enfans des hommes , vous difpo- 
n fez &.des vainqueurs & des vic- 
># toires. Pour accomplir vos yolon- 

V rtésjSi. faire craindre vos jugemens ^ 

V votre puiffance renverfe ceux quç 
9> votre puiflànce avoir élevas. Vous 
f} immolez à votre. fou veraine gran- 

V deur de grandes viâimes : & vous 
91 frappez , quand il vous plaît i ces 

V têtes illuftreç que vous avez tant de 
9} fois coûr.onnëes..'> 

.Ce n'eft pas ainfi que l.e vrai , le 
fîmple , le pathétique Boffuet manie 
le'fentiment. If termine TOraifon fu- 
nèbre du Prince de Condé , par cette 
apojftrôphe au Héros lui - même : 
« Agréez , P m N C E ^ ces derniers 
9} eftprts d'une voix qui vous fut con- 
h nue. Vous mettrez fin à tous ces dif- 
h cours. Au lieu de déplorer la mort 
>> des autres , Grand Prince, 
yy dorénavant je veux apprendre de 
9} vous â rendre la mienne faînte. 
f j Heureux ! fi , averti par ces cheveux 
9» blancs du compte que je dois ren- 
>> dre de mon adminiflration , je ré« 
'^y ferve au troupeau que je dois nourr 
99 rir de la parole de vie ^ les refies 
99 d'une voix qui tombe ^ & d'une 
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9% ardeur qni s'^trinr. » Le fennment 
' parle ici tout féal : les mots ne font 
employa que ponrlebelbiii précif& 
ment de la penf^e , & ils laiflent voir 
â AU la ietmsîé courageufe d'util 
ame chrétienne , que la vue de la mort 
'qui approche enflamme du defir de 
remplir fes devoirs plus exaâement 
^pie jamais. 
( Yoïnt fom- Le fiy le pompeux & ms^ifique eft 
Ç2?™""' encore un obfiacle â la v^rit^ du feni 
riment. Il peut frapper d'admiration \ 
mais il amorrit & éteint la douleur. 

M Que devant Troie en flamme Hécube défolée , 
nous dit BoiUûu I 

f» Ne vienne point pouffer une plainte ampoulëe» 

f» Ni (ans raîfoA décrire en quels affréta pays» 

m Par iept bouches TEuxin reçoit le Tenais, n 

Et la raîfon de ce précepte efl claire, 
d'après les principes que nous avons 
pofés. 

M Ces |;rands oaots, dont alors TAÔeur ^remplît (a 

bouche, 

M Ne partent point d'un cœur que (a nifere touche. « 

La douleur veut un flyle fimple ^ 
môme dans la Tragédie. Ceft un mot 
d'Horace , que tout le monde connoiu 
Hyagicus dolet firmone pedejlri. 

Quoi de plus fîmple ^ que ces 

parole^ 
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paroles de Thëfée , qui craint que fes 
imprécations contre fon fils n'aient 
été trop tôt exaucées. 

•i Tliéramene , eft-ct toi ? Qu'as* tu fait de mon filf % 

H Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre. 

M Mais d'où naiiTcnt ct$ pleurs que je te toîs re^ 

pandre? 
M Que fait mon fils ? m 

Fînqui^tude, la crainte, la tendrefle 
alarmée, fe peignent dans ce langage ^ 
où l'on ne remarque pas un mot qui 
fente la pompe& l'élévation. Larépon- 
fe de Théramene eft du même goût. 

i< O foins tardifs 8i fuperflusl 
M. Inutile tendrefle! Hippolyte n'eA plus, n 

La douleur eft ici exprimée de ma- 
nière qu'un Leâeur fenfîble ne peut 
retenir fes larmes. Mais eïles tarijfïènt, 
lorfqueThéramene embouche la trom- 
pette épique pour décrire le monftre 
envoyé par Neptune. . 

4< Son firent large efi armé de cornes meniçantet • 
» Tout fon corps eft couvert d'ëcailles jaunîflkates; 
V IndomUble Uureau , dragon impétueux , 
» Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. ^ 

p, St$ longs iDugiflèmensfont trembler le rivage; 
»i Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage. 
» La terre s'en émeut : Tair en eft infeélé: 
I» Le flot qui l'appom , rc^e dpcaivanté.» 

Tome L M 
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Voilà de beaux vers : &c leur beauté 
a fèduit le Poète lui-même y tout judi- 
cieux qu'il étoit , toutinflruit qu'il 
' étoit dans les principes ,des plus, 
grands Maîtres de l'antiquité. Mais^ 
Te fentiment n'y eft plus. Inutilement 
SoiUau^lQs amis de Racine ont -ils voulu le 
/irLoiiFm! défendre contre la critique qui a été 
^^j^» faite de cette defcription pompeufe. 
^iaPaé^\^our en fentir le vice , il n'y a qu'à 
€. yiii,\^ comparer , comme j'ai fait , avec 
ce qui a précédé. 
Point fen- ' Le ftyle fententieux a beaucoup 
teotîeiuu d'affinité avec le ftyle pompeux & re- 
levé : & l'inconvénient en eft le même 
par rapport à l'expreflion du fenti-^ 
ment. Il fuppofe dans celui qui l'em* 
ploie , la tranquillité de l'efprit , & il. 
la produit dans l'Auditeur. Ce vice, 
domine dans les meilleures pièces de 
celles qui compofent la colleâion de 
Tragédies que nous avons fous le nom. 
de Séneque. Elles font de divers Au<- 
teurs. Mais les Critiques conviennent 
aflfez que la Troade eft l'ouvrage de 
Séneque le Pbilofophe. Le début de 
cette pièce eft une grave fentençe, 
mife dans la bouche d'Hécube, qui 
voit adwellement fous fes yeux Troie 
en cendres ^ & ^ui aitend ce que le 
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fort décidera d'elle-même , & à qui il 
la donnera pour efclave. Dans cette 
pofitîon Hécube ouvre aînfi la fcene. 
(i Quiconque fe confiant à Téclat du 
,, Trône, & environna d'une Cour 
„ fuperbe fur laquelle il domine , ne 
,, craint point les caprices de la for- 
,, tune )& fonde de crédules efpérances 
„ fur fes faveurs trompeufes ; pour fe 
„ de&bufer , il n'a qu'à jeter les yeux 
„ fur mon ^tat & Sut celui de Troie* 
,, Jamais il n'a été donné au monde 
,, d'exemple plus frappant de l'incer- 
,, titude & de la fragilité des chofes 
„ humaines. „ Rien n'eft plus vrai 
que cette maxime. Elle feroit tout-ii 
fait Jouable , fi elle étoit prononcée 
par le Philofophe auteur de la pièce. 
Mais on fent combien cette même 
maxime efl froide & déplacée dans la 
bouche d'une Reine malheureufe, â 
qui fes infortunes préfentes & futures 
doivent infpirer de bien autres pen- 
fées. 

En toute cîrconftance l'état où fè i^ ftyJé 
trouve celui qui parle , donne la loi *^o»' ^^^^ 
& le ton au ftyle. Il infpire le fentî-rlut "e%î 
ment qui lui convient; joyeux , s'îl^»î««P*^^ 
eft profpere ; trifte ; s'il efl malheu- 
reux j inquiet & tremblant, s'il eÛ 

Mii . ; 
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dangereux : & le fentiment enfuîte 
dirige & gouverne le langage. Cette 
gradation a été remarquée par Ho- 
race. Voilà quelle eft la loi inviolable 
du ftyle que Ton doit prendre pour 
émouvoir les paflîons. Confid^rez la 
circonflance où vous vous trouvez; 
prenez les fentimens qui y con- 
viennent : & le ftyJe fuivra de lui- 
même. ^ 
Et en gé- Cette règle n'eft qu'une branche de 
Mtare* de I^ maxime g^nërale qui veut que le , 
l'objet qu'il langage fe conforme à, la nature des 
•»?"««• chofes qu'il exprime : & elle eft fi im* 
périeufe , qu'elle force même la nature 
des ouvrages entrepris , & change leur 
allure accoutumée. Ainfi , pour conti- 
nuer à raifonner d'après Horace » la 
comédie , qui roule fur des aventures 
bourgeoifes , demande par elle-même 
un ftyle commun & fans élévation • 
Mai$ fi la fituation de quelqu'un de 
les perfonnages excite en lui la colère , 
comme la colère eft fuperbe & veut 
. . des mots altiers , le ftyle s'élèvera & 
deviendra prefque tragique. Au con- 
traire la tragédie a pour objet les ca- 
taftrophes de Princes & de Héros , & 
par cette raifon fon ftyle ordinaire 
^ ^doît être foutçnu | noble ^ & relpiram 
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la grandeur. Cependant , fi un de fes 
perfonnages fe trouve dans une afflic- 
tion qui le pénètre de douleur , comme 
rabattement s^explique en des termes 
moins fiers , il faudra que le ftyle s'a- 
baiffe, & devienne fimple, humble ^ 
& plaintif. 

Pour citer un exemple qui fe rap- 
porte direâement à Part oratoire y jô 
le prendrai dans une Mercuriale de M. 
d'Agueflèau. On fait, & jeTai déjà ob- 
fervé plus d'une fois , que les difcours 
de MM. les Gens du Roi ont pour 
caradere propre IVgalitë & PindifFé- 
rence pour tout autre intérêt que celui 
du vrai. La dignité du perfonnage 
qu'ils foutiennent , exclut de leur 
langage tout ce qui fènt la paflîon. 
Mais la fituation d'un ami à qui la 
mort vient d'enlever un ami tendre- 
ment aimé, & tout- à «fait digne de 
l'être , demande du fentimçnt 6c de 
la douleur; Cétoit le cas où fe trou- 
voît M. d'AgueflTeau , lorfqu'il pro- 
nonça fa treizième Afercuriale. Il ve« 
noit de perdre tout récemment un 
collègue & un ami , M. le Nain , Avo- 
"cat- Général : & fa place l'obligeoit 
de faire l'éloge de cet illufire & aima- 
ble Magiftrat. Il n'avoit pas befoin 

M iij 
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d^emprunter le fecours de l'Art : fon 
cœur ^toic afflige amèrement. Ce que 

Î'e remarque ici , c'eft que malgré 
'auftérité de fon miniftere , il fe livra 
au fèntiment : & le portrait qu'il traça 
de M. le Nain , fit une telle imprefGon 
fur lui-même j qu'il fut contraint de 
s'interrompre ^ & de s'arrêter quelques 
momens. 

Il entre ainfi en matière : « Qûî 
^y l'auroit cru , que fa perte (celle du 
,, Préfident de Lamoignon ) dût être 
^y fuivie fi promptement de celle du 
^, Magiftrat aufli aimable que refpec- 
^f ta y qu'une mort prématurée vient 
^y d'enlever à la Juftice , au Public , & 
„ ( puifqu'il faut que nous pronon- 
^, cions 'cette trifte parole) â nous-mê- 
fy mes ? fy Suit un éloge aufli complet 
que vrai & mérité , de celui qu'il re- 
grette. Cet éloge comprend toutes les 
vertus & tous les talens : & l-Orateur 
le termine par louer a les grâces iry- 
^y nocentes que M. le Na^n avoit fu 
yy allier â la vertu héréditaire de fa 
yj famille , & qui ^ fans lui rien faire 
^y perdre de fa droiture inflexible , ré- 
^„ pandoient fur elle ce charme fecret 
yy qui lui attiroit Taniour encore plus 
y, que l'admiration, y I 
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^< Quelle facilita dans le commerce ! 
„ ajoute-t-il. ,Quel agrément dans 
yj les mœurs ! Quelle douceur ! Ce 
yj n'efl pas afTez dire : Quel enchante- 
,1 ment dans la (ociété ! Faut-il que 
,, nous rouvrions encore cette plaie? 
yy 'Et ne pouvons-*nous le louer , fans 
yj toucher ici la partie la plus fenfible 
„ de notre douleur ? Vrai , flmple , 
y y fans fafte , fans afFeâation , ^ucun 
,y fard ne corrompoit en lui la vérité 
,y de la nature. On eût dit que fon 
yy ame étoit le tranquille féjour de la 
yy paix. Nul homme n'a jamais mieux' 
„ fu vivre avec foi- même : nul hom- 
„ me n'a jamais mieux fu vivre avec 
yy les autres. Content dans la folitude , 
^, content dans la fociété , partout il 
yy étoit à fa place; & fâchant toujours 
„ fe rendre heureux , il répandoit le 
„ même bonheur fur tous ceux qui 
„ l'environnoient. „ 

Un éloge fi touchant & fi tendre eft 
fuivi de l'expreifion des regrets, w Le 
„ ciel n'a pas permis que nous ayons 
,, joui plus long-temps de ce bonheur: 
„ il a rompu les liens de cette union fi 
„ douce , fi intime , qui dans les pei- 
y, nés & dans les travaux attachés à 
„ notre minifterç , étoit notre force ^ 
. Miv 
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py notre fureté , notre gloire » nos^d^ 
^y lices. Mais G la mort nous enlevé 
^^ un Magiftrat fl digne de nos re- 
^y grets , nous aurons du moins la 
fy confotation de ne le pas perdre tout 
py entier. Gravé dans le fond de notre 
yi ame par les traits ineffaçables de 
yy notre douleur , il y vivra encore 
^y plus utilement par fes exemples. 
jy Nous n'aurons plus le plaifîr de 
y, ravoir pour, collègue & pour coad* 
yy juteur de nos fondions , mais nous 
yy l'aurons toujours pour modèle : & 
yy fï nous ne pouvon$ plus vivre avec 
jy lui , nous tâcherons au moins de 
,, vivre comme lui. „ -. 

La douleur vit & refpire dans tout 
ce morceau , & elle a forcé le minif- 
tere le plus ennemi des pafïïons y â lui 
payer ce tribut : tant il eft vrai que la 
nature des objets que traite TOrateur , 
eft la loi fupréme de fon ftyle. 

De tout ce qui vient d*être dit , il 
réfulte que toucher les Auditeurs , & 
les attendrir par le difcours , n'eft pas 
une entreprife aifée , ni à laquelle 
fudife un médiocre talent. Et ce qui eft 
lien remarquable^c'eft qu'en ce genre il 
n'y a point de milieu. Celui qui ne réuftît 
point à tirer des larmes, excitera la rifée. 



Françoise. 273 

Il nous refte à examiner en quelles 

matières y & en quelles circonÂahces 

rOrateur doit employer le langage 

paflîonné. 

A R T I C L E V. ! 

En quelles matières^ & en quelles cir-- 
confiances V Orateur doit employer 
leftyle de mouvement & depaffion. 

Nous Pavons déjà dit : toutes fortes Le flylé 
defujetne comportent pas le fly le de P«^»o«nf 
mouvement & de paflion. II feroit point***^'/" * 
déplacé dans les petits intérêts, dans^î^' 
les caufes fimples & fommaires. Nous ^^ 
ajoutons ici que les difcuflions de rai- îi 
fonnnement , même dans les matières ^^' 
ks plus importantes , n'en font pas 
fufceptîbles. Quand il s'agît d'établir 
un principe , & d'en bien déduire les 
conféquences ; d'interpréter un texte , 
& d'en faire voir la convenance' avec 
ce que nous avons â prouver , l'Ora- 
teur doit être de fens froid , & les 
Auditeurs attentifs : de part & d'au- 
-tre , les reffbrts de l'efprît font tendus. 
La paflion «e fuit point cette marche. 
Elle trouble, elle agite, elle échauf- 
fé , elle entraîne. Ce n'e(l: point par 
4eg réflexions & des raifonnemeas 
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que le cœur agit , c'eft par le fentî- 

ment. 

Maïs fi la pafCofi ne fe traite point 
par le raifonnement , elle le fuppofe. 
Il feroît abfurde & extravagant d'en- 
treprendre de remuer l'Auditeur , fans 
lui avoir expliqué & prouvé ce qui 
doit exciter en lui l'indignation ou la 
pitié , Pajffedion ou la haine. Les cho- 
fes & le raifonnement font la bafe : 
le fentiment ne peut venir qu-â la 
fuite. 
OnnedoU Cicéron exprime encore un cas 
pîoylHpîf' ^^* lequel rOrateur ne doit pas ten- 
i|ue l'on ne ter le reffort des paffions : c'eft lorC- 
pérerlucun ^^® '^^ Juges font tellement prévenus 
fruit* du fentiment contraire y qu'il n'y a. 

point d'efpérance de tes ébranler. 
i>€Or.Jl, Alors celui qui voudroit les émouvoir 
^5' en fa faveur, ne feroitqueles irriter 

& les aigrir. Le raifonnement & les 
' preuves font la feule reflburce en une 
telle circonftance. Les Juges font obli* 
gés de s'y prêter : refufer d'entendre 
ce qui tend à les éclairer & â leur mon* 
trer le vrai , ce feroit manquer à leur 
premier devoir. 
lUefaut Quand l'Orateur a rempli la jufte 
?5er ^ro" ^^^^^^^ ^" fentiment , il doit cefler. 
{f^n^-tm^l Ne rien dire de trop ^ çft une reglç 
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g^n^rale : mais nulle part il n'eft plus 
n^celTaire de robferver , qu'en ce qui 
regarde les mouvemens excitas par le 
dilcours : & cela par deux raifons» 
Premièrement , parce que ce genre , 
fuivant ce que nous avons déjà dit d'a- 
près Cicéron , eft hors de la caufe '& 
y paroît étranger. Or s'il eftnécefTaire 
de ne point pafTer les bornes , c'eft 
fur-tout dans ce qui n'eft pas efTentiel 
par foi-mëme. En fécond Heu , fi vous 
infiftez trop long-temps, vous cou- 
rez rifque de laflTer & d'ennuyer l'Audi- 
teur ; & cette furqharge vous fait per- 
dre le fruit de ce que vous aviez gagné 
précédemment. Quintilien obferve L.ri,c.%l 
que la\ commifération fur- tout doit " 
être fagement ménagée. « Rien ,dit-ily 
99 ne tarit fi aifément que les larmes: 
M & il ne faut pas eîpérer que qui 
n que ce foit pleure long- temps les 
^ maux d'autrui. » L'Orateur lui- 
même doit craindre , après voit épuifé 
les traits les plus forts , de retomber 
par fon propre poids dans le foible : 
alors tout eft perdu. Car le mouve- 
ment qui commence à fe ralentir e(k 
bien proche de fa fin. Sachons donc 
nous borner , fi noirs ne voulons fatî« 
guet au liea de toucher. 
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II ne hut Cette jufte mefure , que je recom- 

îfopwurt * ïnande îci , n'eft point aifée à trouver. 

çu.dc Or. Car s'il ne faut pas infifter trop long- 

^ if* temps fur les paifions oratoires y îl ne 

faut point non plus lêtre trop court. Un 

raifonnement fe faifit : & dès que le 

trait eft parti , il porte fon coup , & 

fait fon imprefHon dans l'efprit de 

TAuditeur. Il n'en eft point aînfi d'un, 

mouvement de douleur , d'afFeâion » 

de bai nx L'amorce ne prend pas tout 

d'un coup. C'eft un feu qu'il faut aU 

lumer par degrés , & nourrir peu i 

peu en lui fourniflant fucceflîvement 

des alimens convenables.. II eft donc 

befoin d'un goût délicat , pour di& 

cerner ce qui fuffit , & ce qui dégéné-^ 

reroiten furabondancejnuinble. Cette 

fage économie eft plus nécef&ire en-. 

eore dans notre Barreau , ou. le roou-i^ 

vement des paflions n'eft admis qu'à 

titre précaire. Le trop y nuiroit plus 

cfue le trop peu. 

Acpienet C'eft dans la Péroraifoa que Ie& 

SfcoSi ^"P^ffi^^s ^^^ "^® P'^'^^ libre carrière.^ 

convient le AloTs t^ute k caufe eft expliquée ^ 

*0Mé, ^*^' ^^"^®^ ^^ preuves ont été traitées ^ 

les efprits y font- préparés par tout la 

diifçours qui a ét;é entendu. Si l'af^ 

fs^îre çft fufcepôbJa dft fwtimo&s^ 



Françoise. 277 
rOrateur, qui a rempli fon devoir 
d'inftruire , n'a plus befoin que de 
toucher. D*ailleurs , comme il ne lui 
refie plus rien à dire aux Juges avant 
qu'ils prononcent , & que la difpofi- 
tîon où il va les laifTer , eft celle dans 
laquelle ils donneront leurs fuiFrages ^ 
c^eft-là qu'il doit faire les derniers ef- 
forts pour fe les rendre favorables : & 
nul refTort , comme nous l'avons dit 
tant de fois , n'efi plus puifTant que 
celui des paflîons. Cicéron eu fur ce 
point un modèle excellent. Toutes iès 
P^roraifons font animées & enflam- 
mées des fefitimens qui naiffent de la 
caufe y & qui lui conviennent. Si la 
feverité de nos ufages ne permet pas 
aux Avocats de limiter en plein , au 
moins ils ne peuvent que g;agner â 
l'envifager , à Tëtudier , & â prendre 
fon efprît. Nos Orateurs facrés ont 
une liberté plus grande. Les matières 
qu'ils traitent font fi intéreffantes par 
leur nature , que malgré notre goût 
décidé pour le flegme, elles fe font 
confervé le droit des.Péroxsûfons tou- 
chantes & pathétiques. 

Quoique la Péroraifon foît la partie 
du difcours ou dominent fur-tout les 
faisions ^ ce n^^& pas à dke qo'cJk^ 
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doivent être bannies de la Narration 
& de la Confirmation. Si vous avie^ 
traite votre objet fans aucun mouve- 
ment dans tout le corps du difcours y 
il feroit trop tard d'entreprendre en 
finiflTant d'y intérefTer votre auditoire. 
Accoutumé à le cohfîdérer froide- 
ment lorfqu'il lui étoit nouveau , il ne 
s'enflammeroit pas à votre gré , lorf- 
qae ce même objet lui reparoîtroit 
fous les yeux , déjà connu , & ayant 
perdu ,fi j'ofe ainfi parler , fa première 
pointe. Chaque chofe doit être pré- 
fentée félon ce qu'elle eft : & la na- 
ture du fujet décide fouveraînement du 
ftyle. Si donc le fait que vous expo- 
fez dans la narration efl* grand y atro- 
ce , & digne de pitié ,- fi les moyens 
que vous faites valoir dans la Confir- 
mation font vifs & preflans , donnez 
& au fait & aux moyens les fentimens 
qui leur conviennent : mais ne les 
épuifez pas ; & réfervez le? plus grands 
coups pour la Péroraifon. 

L'Exorde ^ dans les difcours dés 
genres délibératif & judiciaire , n'éft 
point par lui-même fufceptible du 
mouvement des paflîons ^ â moins que 
la matière dont il s'agit , ne foit extrê- 
mement grave de ùl nature / & as 
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plus , connue dans ce qu'elle a d'efTen- 
tiel de ceux qui vous écoutent. Dans 
les cas ordinaires il doit feulement 
préparer & difpofer le fejj qu'allume- 
ront les autres parties du difcours ; & 
ébranler l'auditeur , pour l'abattre dans 
la fuite y ainfî que nous le dirons 
ailleurs plus amplement. 

Mais s'il y a des cas où la force des PaMoutîe 
mouvemens n'eft pas de faifon , il n'en J^^^^ ^^^^ 
eft aucun où uneheureufe chaleur ne chaleur, 
, doive animer le difcours. Par-tout 
mettez en œuvre des refforts qui puif- 
fent attacher ou l'auditeur , ou même 
le ledeur. Car ce précepte eft géné- 
ral , & il embrafle tous les genres , 
l'Eloquence & la Poéfiç , l'Hiftoire; 
.& même les ouvrages de pur raifon- 
nemçnt. Il faut jeter de l'intérêt dans 
tout ce qu'on dit ou qu'on écrit , fous 
peine de n'être point écouté , ou def 
n'être point lu. La pureté du langage^ 
J'élégance de la diâion , la droiture 
du (^ns 9 l'exaâitude du raifonne- 
jnent , font de grandes parties : mais 
elles ne fuffifent pas. Tel écrivain ; â 
^qui aucune de ces qualités ne manque » 
demeure , faute de chaleur , enfeveli 
dans la pouflîere. y oyez au^ contraire 
avec quelle chaleur le P» Malebranche 
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traite des matières purement philofo-i 
phiques. Auffi fa Recherche de la Vé- 
rité pafle^t-elle avec jufiice pour un 
ouvrage vraiment éloquent. 

Quel efi donc le moyen de pro- 
duire cet intérêt fi néceffaire , qui a dtt 
rapport avec ce que nous avons ap- 
pelle paflîons , & qui néanmoins en 
eft différent ? Toujours le même prin- 
cipe. Il faut que l'Orateur ou l'Ecri- 
vain prenne lui-même intérêt à fon 
fujeti S'il le confidere froidement , le 
froid qui le morfond paffera â fes Au- 
diteurs ou â fes Leâeurs , & il les 
glacera. Qu'il fe renferme dans les 
Mathématiques y qui font feches pat 
«flènce. Non-feulement ce qui eft Ora- 
toire y mais tout ce qui appartient aux 
grands objets de la Morale & de la 
Métaphyfique , demande du feu dans 
celui qui parle ou qui écrit , â moins 
que l'on ait deffein de faire des ou- 
vrages purement didaôiques , & defti- 
nés uniquement à TinAruâion. 

Après avoir traité des paflîons en 
général , nous devoiis maintenant don- 
ner nos obfervations fur le détail de 
chacune en particulier* 
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SECTION IL 

Des PûJJions confidérées chacune en 
particulier. 

LEs paflîons principales que l'0« 
rateur doit exciter ou calmer par 
le difcours y font , comme je l'ai d^ji 
dit , l'amour & la haine , la crainte & 
Tefp^rance , la joie & le dëplaifir , la 
compaflion & l'envie. Ariflote iSc Ci- 
céron ont excellemment traite cette 
matière ; l'un dans le fécond livre de 
fa Rhétorique , l'autre dans le fécond 
livre de VOrateur. Le premier fait 
très-bien connoitre la nature des paf- 
ficThs différentes ; ce qu'éprouvent 
-ceux qui en font afFeâés ; à quelles 
occaHons & à Tégard de quelles per« 
fonhes , & de quels objets elles naif- 
fent dans l'ame. Le fécond' s'attache 
davantage â expliquer les moyens 
qu'il faut employer pour les émou- 
voir ou les appaifer. L'un donne plus 
à la fpéculation ; la méthode de l'au- 
tre fe rapporte plus direâement à la 
pratique. Comme c'eft la pratique qui 
nous intérefTé ici le plus , nous nous 
ûti tiendrons à Cicéron , & nous fui- 
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vrons fon texte , en y joignant queU 
quefois nos obfervarions. 

Nous remarquerons d'abord que 
^ Tamour , l'affèâion , la bienveillance y 
fentimens que nous rangeons main* 
tenant fous le Pathos » c'eft-à-dire , 
dans la çlafTe des Pcffions , rentre vi- 
iîblement dans ce que nous ayons ap- 
pelle Mœurs ou Ethos , dont l'objet 
eft de rendre aimable la perfonnede 
l'Orateur , & les perfonnes de ceux 
pour qui il parle. On pourroit , en 
iiibtiiifant beaucoup , y trouver quel- 
que différence. Mais la chofe n'en 
Vaut pas la peine. L'inconvénient n'eft 
pas grand dans une Rhétorique , de 
traiter deux fois le même fujet , pour- 
vu qu'on le traite différemment. 
Pir quels Cicéron enfeigne donc que le 
iBoyenii'O. moyen de s'attirer l'affèâion , eft de. 

ratfur doit ^ /. , ^ 

•'attirer la le faire regarder comme Soutenant un 
bienveiiian- p^j-jj avantageux à ceux devant qui 
l'on parle-; comme s'intéreflànt pour 
des hommes de bien^ ou du moins 
pour des hommes qui foieht bons & 
utiles aux auditeurs. Cette dernière 
confiddration [eft celle squi concilie 
l'amour proprement dit : l'autre pro- 
duit l'amour d'eftime , reffort bien 
moin$ puiftant auprès des hommes ^ 
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faits comme ils font. Il^ft plus foible^ 

' mais aufS plus digne & plus gen^'^ 
reux : & il eft de tous les temps & de 
tous les pays , au lieu .que les occa« 
fions de faire ufag^ de l'autre font très- 
rares dans notre Barreau, Le motif 
.d'utilité ne peut guère être propofë 
aux Juges par nos Avocats : le Tri- 
bunal s'en trouveroit înfulté. J'en- 
tends l'utilitë propre & particulière. 
.Car pour ce qui eft de l'utilité publi- 
que , c'eft un motif grand & noble, 

' .digne de la majefté même du Trône. 
Cicéron l'admet fans doute , &,il 
en a tiré un grand parti dans plufieurs 
de fes difcours. Maïs il fait combien 
J'amour-propre agit puifTamment fur 
les hommes , & il veut que les con- 
fidérations tirées du bien commun , 
ibient portées par l'Orateur â une ac-i- 
tivité femblable â celle du bien parti- 
culier de chacun. Prenant lefentiment 
de l'intérêt propre pour guide , il re- 
marque que l'on réufîîra mieux â fe 
faire aimer en flattant les auditeurs 
de l'efpérance d'un avantage futur , 
qu'en rappellant le fouvenir d'un fer- 
vice palTé. Il veut que celui que l'on 
veut rendre aimable foit repréfenté 
comme n'ayant jamais agi en vue 
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de fon utilité perfonnelle. '« Car ; 
n ajoute- t-il , l'avantage que vous 
n pofféàez , efi un objet d'envie : au 
9f lieu que votre de£r d'eu faire part 
f» aux autres , vous attire Tafibâion. » 
Toujours dans le même elprit , il re- 
comiftande de ne 'point trop exalter 
par des louanges magnifiques les bel- 
les aâions de ceux â qui Ton pré" 
tend concilier la bienveillance. Ceil 
* le moyen d*exciter l'envie contre leur 
perfonne. 

On conçoit bien que pour allumer 
la haine , il faut employer toutes ces 
mêmes confîd^rations en fens con* 
traire. On doit en dire autant de TeC- 
pérance & de la crainte , de la joie 
6c du déplaifir. Ceft du bien ou du 
mal de ceux qui vous écoutent , que 
vous devez tirer les moyens d'exciter 
toutes ces paflîons. 
Il ni doit Remarquons néanmoins en ce qui 
|*"*iîj*j|"5j^ regarde la haine , une différence dé- 
cootrr i€$ duite de la Morale. Haïr quelqu'un 
pcffonnei. p^j^^ \q ^al qu'il nous a fait , eft un 
fentiment vicieux , & profcrît par le 
Chrîftianifme. Il n'eft donc point per- 
mis à l'Orateur de le faire naître ou de 
le nourrir. Le vice eft digne de la 
haine des gens de bien ^ & l'Orateuc 
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peut alarmer l'indignation contre les 
vices , jamais contre les perfonnes. 

On doit penfer de même , & à plus ^^^^^ 
forte raifon , de Penvie , qui eft un moins r«ii-: 
fentiment encore plus vicieux , quoi-^'«* 
que très-commun , & extrêmement 
puiflant fur le cœur humain, .On en 
conçoit aifément la force. Pour con- 
noître jufqu'à quel point il eft com- 
mun , fi l'expérieBce n'en inftruifoit 
pas aflez , il fuffit de fe rappeller un 
trait fameux de l'Hiftoire Grecque. 
Tout le monde fait l'aventure d'Arif- 
tide , qui fut prié par un paj^fan qui 
ne le connoiflbit pas , & qui ne îa- 
voit pas écrire , de mettre fon iiom 
fur la coquille dont ce villageois de- 
voit fe fervir pour le condamner à 
l'exil. <i Quel mal vous a donc fait 
9> Ariftide ? dit 1« fage Athénien , & 
P9 pourquoi voulez-vous qu'il foit 
» exilé ? Le payfan répondit : Il ne 
^ m'a point fait de mal , je ne le cati" 
fy nois même pas y mais je fuis fati* 
fy gué & bleffé de f entendre par-tout 
t> appeller le Juftt. w Ainfi ce ruftre , 
qui dans la condition bafle où il vivoit 
n'étoit à portée d'avoir jamais rien à \ 

démêler avec un citoyen fi fort au- 
defTus de lui ; qui ne le connoiflbit pasi 
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que ceux qui vous ëcoutent pçavent 
craindre pour eux-mêmes. Et rien 
n'eft plus vrai , ni mieux fonde , q^e 
cette appréhenfion : car il n'eft per- 
fonne â qui ne puifle arriver ce qui 
arrive à (on femblable. Cuivis potefi 
accidere quod cuiquam potejl. Toutes 
les miferes humaines font capables 
d^attendrir : mais la vertu perfécutée 
& malheureufe tiré d'autant plus sû-« 
rement les larmes , qu'elle avertit 
chacun , que pour ne point ëprouvet 
' les difgraces , il ne fuffit pas de ne les 
avoir point méritées. C'efi pour cela 

2ue les Poètes tragiques ont grand 
)in de rendre aimables & eftimables 
les perfonnes dont ils veulent faire 
des objets de compaflion. Ipbigénie 
toucheroit bien moins , fi elle étoit 
une perfonne moins accomplie. Et 
dans les rôles même vicieux y le Poète 
a l'attention de mêler quelques correc^ 
tifs , qui ôtent au vice ce qu'il auroit 
de trop odieux , comme il paroit par 
la douleur vertueufc , 

[De Fhedre malgré foit perfide , ineeflueufe^ 

Dans tout ce que nous avons dît 
des PafHons , nous avons été beau* 
coup plus occupes des moyens; de les 

exciter^ 
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exchi^r , que de ceux de les calmer : 
& en effet) de l'un de ces objets à l'att- 
tre , la conféquence eft aifée â tirer , 
& il paroit peu «écefTaire de les trai« 
ter féparément. Néanmoins il eft queU 
ques obfervations propres au deflèin 
d'appaîfer les pallions excitées par, 
Padverfaîre dans l'ame des Juges : & 
je vais les préfenter au Ledeur. 
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Des moyens que VEhqutnce[émploît 
pour calmer Us Paffions. ^ 

TRoîs moyens peuvent être em^^ 
ployës par l'Orateur , pour cak 
mer les pallions excitées & enflam? 
mées par Je dlifcours de l'adverfaire ;<. 
le fens froid , les mouvement cou-: 
traîres , le ris. 




blables y un moyen biçn naturel & 
bien fur d'éjexndfé oe feu q<u!îl a allu-, 
çié, 'ç'eft.de montrer autant de fens- 
firçidqp'il' a -exprimé de paflîon, &' 
de réduire Adrien par un ftyle, fi^nplo: 
& uni lèy \dées qu'il.a grQffies/ga^c* 
Tome In ' ■ N 
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fjtj^^^ fa véhimenct. Ml Cochinnous four- 
nit un bel exemple de cet art dans 
ù quarante-neuvième caufe. La De- 
moifelle de Kerbabu avoit été arrê- 
tée en vertu d'un décret prononcé 
^ar le Juge de Laval fur la pour fuite 
du Marquis d'Hautefort. A ce fujet , 
ion Avocat avoit a déployé, dit M. 
99 Cochin ^ tous les talents de rOra«> 
9} teur pour toucher , pour émouvoir 
» le Public. On a peint, ajoute-t-il , 
99 la Demoifelle de Kerbabu arrachée 
9^ avec violence des bras de fa mère 
99 éplorée , & conduite à Neaufle {a) 
99 au milieu d'une troupe de fatelli-? 
f9 tes , la Providence venant à fon fe« 
99 cours par une foule de miracles 
99 opérés en un infiant ; mille périls 
9> affirontés fans qu'elle en ait reçu 
$9 aucun mal , le Ciel & la Terre, les 
»> êtres inanimés I tout , en un mot ,' 
99 s'intéreflànt pour elle. Qu'il eft trif- 
» te , que ces prodiges éclatans fe 
99 réduifent à une petite négociation 
99 avec des archers , qui lui ont pro- 
99 cvLié une évaiiôti commode > & 
^> une retraite alTurée ! » Vobferva- 
^ tion toute (impie de M. Cochin , & 

xnêlée d'une ironie douce ,, infpirc 

£f) Villagjt à quelque difiaoc» dt Puis, 
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la tranquillité : elle fait honte à Tad* 
verfaire des grandes figures qu'il a 
prodiguées fur un fî mince fujet : & 
elle diflipe l'impreffion qu'il avoit pji 
faire fur l'efprit des Auditeurs. 

C'étoit par cette méthode que la 
(àgefTe de Phocion le ^ndoit fi redou- 
table â réloquence de Démofthene. putunn 
Celui-ci trembloit lorfqu'il voyoit ce ^^«« 
grave & tranquille adverfaire le lever 
.pour le réfuter, a Voici , difoit-il y la 
H hache qui va couper par le pied 
M tous mes difcours. » Ceft que Pho- 
cion , envifageant les chofes en elles- 
mêmes y & les voyant telles qu'elles 

' .étoient , oppofoit la raifon à la véhé- 
mence , & le fens firoid aux exagéra- 
.tioRS pathétiques. 

Ceftaufli cette même route qu*a Ri/Ux.fit 
prife récemment un EcrîvainPhilofo- P^^* 

, phe , que j'ai déjà cité , pour renver^ 
fer l'édifice d'illufion & de preflige 
.élevé par le génie enchanteur de Jean- 
Jacques RoulTeau. Qu'oppofe le P. _ 
Gardil à l'avantage que donne à celui 
qu'il réfute , le brillant ^a coloris ^ & p* S ^ i 
ces traits fiers & pathétiques , qui 
étonnent V imagination y qui pénètrent 
Vante & qui V enlèvent ? Il n'a garde 
d'entreprendre de le combattre avec 

N ij . 
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des armes pareilles, m Je me conten* 
» terai , dit-il , d'expofer tout fimple^ 
99 ment les réflexions que la leâure 
>> dn livre d'Emile fera naître dans 
99 mon efprit , fans afpirer â d'autre 
p> mérite qu'à celui de la juttefle & 
fy du bon iens : qualité qui n'a rien de 
9> brillant , mais qui n'eft jamais fans 
fy utilitë. yy Le ton efi très*modefte : 
mais ce que je remarque ici , c'eft 
oue le vrai moyen de diffiper l'illu- 
iiôn y c'eft de pr^fenter en contrafte h 
Writ<^ toute fîmple & toute nue. 
* IL Une autre manière de détruire 
ces mouvemens , eft d'y oppofer des 
Lci mou- mouvemens contraires , & une bat- 

vtiiienicon-.fg].}g pi^j puifTante , qui fafle taire 

*"*** celle par laquelle on vouloit nous fou- 

1 droyer. Les exemptes en font fr^- 

quens dans Cicëron : & j^ai àéjâ 

•expofê comment POrateur Antoine , 

'.par l'indignation dont il enflamma les 

•efprits contre Cëpion ^ & par les lar- 

.mes qu'il tira des yeux de fes Juges 

fur là perte de l'armée dont ce nvau- 

^ •. ^ vais Général avoit caufé le défaflre ^ 

.^teignit la haine excitée parracculà- 

t leur contre Norbanus. Je trouve un 

fait du même genre , quoiquVn ma- 

:.liere moins tragique ^ dans la même 
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çaufe de M. Cocfain y que je viens de 
citer. Tai dit ailleurs que les efprits^' 
avoient été d'abord prévenus en fa^* 
yeur de la DemoifeUe de Kerbaba 
contre, le Marquis d'Hautefort. Les 
Juges étoient émus de pitié : le Public 
y prenoit u|i grand intérêt. M. Co** 
cbin^ pour enipécher l'eiFet de cette 

?révehtion , effraie & les Juges .& le > 

ublic par la vue des conféquences &^^ 
chèufes , que peut avoir pour la fo« 
çiété Tentreprife de ceux contre qui il 
parle. Il commence par faire fentir la 
foibleflTe & rinfuffifance des titres 
qu'on lui oppofe. « Que l'apporte-. /y.57S,)7f^ 
» t-on ? dit-il. . . Un prétendu aôe 
fy de célébration fur une feuille vo« ^ ' 

fy lame y que l'on a pu fabriquer quand 
fy on a voulu ; deux lettres mimves^ 
»> âc deux autres petits écrits fous 
9y feing privé , ouvrages qui par eux-* 
M mêmes n'ont aucune aut|ientîcité ^ 
yy & qui ne dépendent que. du talent 
>> plus ou moins parfait d'imiter l'écri- 
»y ture d'un autre, yy Sur cet expofé 
l'Orateur appuie & amené le fenti-* 
ment que demande le bien de la cau&« 
« En vérité , a joute-t-il , c'eft faire dé- 
yy pendre l'état des hommes de trop 
9f peu de chofe. .•. A cette feule ..^. 
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M réflexion , que le Magiftrat tremble 
n fur fou fîege , & que le Public , qui 
n voudra s'ériger en Juge, comprenne 
fi toute l'importance d'une afiâire , 
19 qu'il ne regarde peut -être que 
jf comme un amufèment pour lui , & 
f> de laquelle cependant dépend le 
I» fort de toutes les familles, n 
URîf. IIL Trouver le fecret de faire rire 
fur ce qui a été repréfenté comme 
atroce, c'efi peut-être le moyen le 
plus efficace d'en détruire l'impref- 
fion : un bon mot a quelquefois ré- 
duit â rien les pour fuites les plus fé- 
... rieufes. Tout le monde fait le trait de 
FaL Max. ces jeunes Tarentins , qui en buvant 
y 9 i* s'étoient émancipés à parler trés-mal 
du Roi Pyrrhus. On leur en faifoit 
une affaire criminelle : & Pyrrhus les 
ayant mandés , les interrogea d'un 
ton de colère & de menace. ^ Rien 
» n'eft plus vrai^dit l'un des coupables, 
f% nous avons três-mal parlé de vous : 
py & fi le vin ne nous eAt manqué , 
$> nous en euflîohs dit & fait davanta* 
fi ge. 9y Cette faillie démonta le férieux 
du Roi. Il comprit qu'il devoit s'en 
prendre au vin : il rit , & il pardonna. 
Si la plaifanterie eft en foi d'une 
grande utilité ^ Tufage en efl trâs« 
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difficile. Çeft un talent infiniment 

rare : & Ton en peut. juger, comme 

J'obferve Quîntilien , par l'exemple de^ £. W,^|i 

deux plus grands Orateurs de PAntî-^ 

quitë , Cîc^ron & Démoflhenc , dont 

l'un a p^cbé en ce gère par excès , & 

Vautre par dtfau t. ' ., 

. Ajoutons que ce talent dépend 

prefque uniquement de la nature : les 

préceptes n*y peuvent rien. Toutes les 

parties de TËloquence fuppofent le^ 

xiîfpofitions naturelles : elles en naif- 

fent^r&Ieur doivent tout le fond dç 

p& qu'elles fon^. Mais enfin ces àiCr 

pofitipq$ peuvent fe perfeâîonner & 

s'accroître par l'exercice &. par les 

avis judicieux des Maîtres de l'Art,. 

Le don de plaifanter agriéablemenc 

pe s'acquiert , ni ne fe cultive. Il l^ut 

l'avoir reçu tout entier de la nature. 

Nous ferons donc fort courts fur 
cette matière ; & tout ce que nous 
avons â en dire, fe réduira â diâin*» 
guerdeux efpeces différentes de plai-r 
fànteries , & â donner quelques aver« 
tiflemens pour éviter les principaux 
vices qui les xendroient ;reprében« 
(îbles. D €iÉr 

La première efpece dans le genre peces diffe^ 
de plaîfanterie eft ce qu'on appelle pS-S^^"** 

N iv nv 
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bon mot , qui confifie en 4in trait vif 9 
court, & plein de fel. Tel eft le mot 
du jeune Tarentin â Pyrrhus , que je 
Vtens de rapporter. On a £ût des re- 
cueils de bons mots y parmi iefqnetsii 
Ven trouve très*pen qui foient dignes 
de ce nom.. 

Outre les bons mots dont le iêl eft 
le caraâere, il y en a qui frappent 
par un grand fens , & par la manière 
délicate de faire deviner '^a |>enféc 
, ians l'expliquer trop claireinent. Telle 
cfi la réponfe d'une grande Prihceflè» 

?ue le^Roi'fon onde inarioît â M 
'rince puidant,' niais étraitget , & 
qui auroit bien mieux aim^ , demeu- 
rant dans fa patrie , ^poufer fon cou- 
fin y héritier du Trône de France. Le 
Roi luidifpit: « Vous voyei , Mada- 
v me ,* comment je vous traite ; je nd 
#> pourrois pas faire plus pour vous , 
>jf quand vous feriez ma fille. H. eft 
9} vrai , Monfieur , dit la Frinceffe 
9f pas contente de fon fort , vous ne 
fy pourriez pas faire plus pour votre 
91 fille ; mais vous pouviez faire plus 
» pouc votre nièce. « Fille du Roi > 
elle n'auroit pas pu époufer fon frère : 
nièce ^ elle pouvoit, avec difpénfe, 
^poufer fon coufim 
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Les bons mots y de quelque nature 
qu'ils fuient y n'ont guère de grâce , 
que lorfqu'ils font en repartie. Ceux. 
qui (é difent en attaquant, peuvent, 
paroitre pr^par^s & recherchas :. 
& dés-Iors ils perdent beaucoup de 
leur prix- 
La féconde efpece de plaii^nterier. 
n'eft pas un trait qui parte comme un 
éclair , mais un enjouement foutenq. 
& continué dans une fuite de difcours^^ 
Un exemple emprunta de Ciceron 
^claircira cette définition i il efl tir^. 
de fon Fliiidoyer pour Cluentius^^ 
Cicéron raconte que Fabricîus , pour-r^ „, ^^^ ^ 
(uivi criminellement pour raifon d^] 
complicité dans un empoifonnement ^] 
& condamné d*avance en la perfbnnQr. 
deScamandrefbnaiFranchi ^ qui avoit^ 
4té le minïftre du crime , ne trouva, 
aucun Avocat de quelque nom» qui' 
voulût fe charger de la caufe. c^ La 
f9 difette le força, £t agréablement 
ft rOrateur , de recourir aux freresp 
ji> Cépafius, gens laborieux, & qui 
fT croy oient avoir obligation à quicon-r 
^. que leur fourninbit une occafîon de 
90 plaider. L'aîné des dçux frqres fç^ 
^i cha^^ge de l'affaire ; & Jorlque Pac-r 
p^ cuiatçui: «ut tranché ^fbn plaido^^eiç 
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99 en deux mots , comme traitant une 
>j caufe d^ja jue^e , il entreprend de 
99 répondre , & iïenfile un exorde ver-« 
>^ beux & tiré de loin. Quand enfin il 
99 fut venu au fait, quoique fa eaufe fût 
99 par elle-même bien mauvaifé, il y 
99 ajoucojt. encore de nouvelles bleffu-^ 
^ j^ res« Ce nVtoit pas trahifon ni infidé-^ 
» lité de fâ part; il y allok de la meil- 
99 leure fot du monde .*: & cependant 
>^ on eût dît qu'il s^entendoit avec l'ao* 
4' cufàteur : il comptoiit diredes chofes; 
9^ merveilieufes y & dahi la Pérorai-i 
^ fon i] déploya toutes les fîneflès de 
9Â l*^rt) & déclama avec coropIaHance 
99^ ce morceau touchant & pathétique 2. 
9^ Re^ardei'^ Meffieurs , Pinconjlancçf 
7$^,4^s jfortJunfs humaines :■ re^ardc:^ 
9$ &5i trifies & fâcheux caprices diî 
^ fort :■ regarde^ la yieilleffe 4t mat 
^ Partie, Après avoir tant de fois dit y 
^ re^ardéij il' regarda lui-même : & it 
^ nev/itplusFabricius^qui, plusfenf^' 
99f cpjQt fon Avocat^ & prévoyant ùk 
99^ condamnation certaine , avoit pris, 
99. le parti' de fe retirer. Les Juges fè 
9^ mirent à rirev Mais l'Avocat ^t. dft 
j^ trés: - mauvaifè humeur de ne pou<^ 
H> voir achèvjéi: ce qu'il* avoît fî bien, 
k WJW;)aeiiiCi4";.$îg^4'yiMfeUut^^^ 
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^ ne courût après fon client , pour 1er 
y, faifir au col^t ^ le ramener par forcer 
y^ à l'Âtidience y & avoir ainfî la li-* 
^y bert^ de dire en entier le plus bel 
yy endroit de foAdifcours.^ 

Rien rCeR plus enjou^ que ce recit« 
On y trouve quel<{ues bons mots t ' 
mais le tifTu reTpire la gaietë d'un ba-^^ 
idin^ge agréable : & je Fai rapporté ici 
d'autant plus yo^Iontîers y que Pon y 
▼oit de plus y dans l'exemple de Cépa* 
fius y que les meilleurs préceptes der 
viennent ridic^le$ dans l'exécution p 
lorfqu'Us font mis en œuvre par une 
nain mal-adroite; 

Ce genre de plaifanterie ne déjpend 
foînt de l'Art, non plus que le pre- 
mier. Je penfe néanmoins que Pimî- 
tatton y peut quelque chofe. Là lec-^ 
ture réfléchie des excellens modèles ^ 
tels que^ les , Satyres d'Horace , les; 
Fabtes de la Fontaine y & fur- tour lés 
ilix premières Lettres au Provincial ^ 
tiiderale talent naturel , en égayanr 
^magînâttcrn , te en accoutumant l'e£» 
prit â ces toujrs agréables^ qui favent 
dire ife vrai] ^en riant , & donfien^ des 
grâces â là raîfbh. Quand on ne Hrptt 
pas dans ce deflein , l'effet $^en||tfvr|S| 
IMturelléAeot; & < comme" dit Cicé- De ay^ 
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ton j en (è promenant an fbidt , on 
prendra de la couleur , quoique Ton 
fe promené pour toute autre vue. 
AWs to En pjatfantant de quelque maniera 
c9Jrtîêr»buf que ce puiflèétre^ l'Orateur doit tou- 
du talent de jours ^vlter la bouffimnerie & la leur» 
•'•'^*^' rilit^. Il n'eft point befointf avertir 
Fhonnéte homme de s'interdire l'ob* 
fcéntt^. Les équivoques, quand elles; 
ne contiendroient rien d'obfcene , font 
toujours de_ peu; de. mérite^ On peut 
néanmoins fe les permettre quelque* 
fois lorfque te ièns eil bon & vrat« 
Soileaijv> , a^prés avoir condamné iévé* 
rement le /m de. mots groffien ,, ajoqtft 
9veQ raifon^ 

'Jki F^ét, M Ce tCtû pat cpiefqpefob c[a*tmefntire yn peu fib^ 
€^'. AL n. Sur «fit mot en paflant ne JQuc ^ n.e \ftémp$, 
9^. Et d'un. Ten^. d^toiiroé n'abiife areo fuccès. **, 

Dt Orat., Voîcî, par exempte^ une y^uîvo^ 
*î» %43^ que' de ce genre , rapportée pâr-Cicé- 
ron. Un matt^edifoit dVn de^fès e& 
çbves ,. habile & adroit voleur : tt II 
^ eft le feul pour qui: je t;i'ài tljéi^^do 
h fèrmé; d^ns: ma; m^fyn: »^ -Oin;' en 
âiroh autaM d'un feryi^dr p^â^faite- 
Wnt fid^lfe, en qui ((m nf^ttxé aurore 
(dnej entière conâancç>. 
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Pufage de Ja plaifanterie , la plus im-» 

i)orrante eft celle de n'oiFenfer jamais 
es perfonnes par un bon mot. Il eft 
permis à un Orateur d^nveâi ver avec 
véhémence y fl fa caufe le demande t 
c^eft fon ëtat y c'eft fon minifiere.^ 
Railler , c'eil offenfer gratuitement & 
fans objet. Et la raillerie porte le ca^ 
radere du mépris , forte d'ofiênfe qui 
ne fe pardonne point. Quelles font les 
fuites de cette pétulance ? Qu des ini* 
mitiés dàn^reufes ^ ou une iàtisfac- 
poft humiliante. Que l'Orateur fe reC 
peâe lui-même.. Tout ce quedi t Thon* • S- 

sête homme doit être marqué au coiit 
de la dignité & de la décence. « C'eft 
f» acheter bien cher le plaiiir dé faire 
9»^ rire ^ dît QuindËet» , que de lui fa*^ i w^ 
^. crifier Wionneùr & la probité., w . c. j.! * 
: En général' y faire rire eft toujours 
«lelque cbofe. de petit. CeA y feloik 
Cicéron , le pbs mince iavantaget|ue( 
Von puiflTe tirer de fon efprît : temà/^ ifLS^ 
JSmus: ingetiiifru^as. De là il ^'enfuit * 
queiiaand:mëme on éviteroît tousle» 
auifces vices en- plaifemérîei ,rce*feix)it 
péohen-contr^ \ti bpnrtes regtes;V qu© 
tfen faire» uft. ttisp fréquent- nfagea 
Ainfi le dernier avis qil^ nousdbnnei* 
«M* %*c«tt^ii»tt«e^ c%tf ^y g«c« 



JOl R H É T O R I Q tr B 
der une grande fobriëté , & de ne 
point croire qae Ton perdra beaucoup 
en perdant Poccafîon de dire un bon 
mot : le trop peu en ce genre n'en-» 
courra jamais le blâme ; le. trop fera 
toujours l*obj^et d'une jufte cenfure. 

Pour réfumer & préfenter en rac- 
courci tout ce qui regarde Tulage de 
la praifanterie en Eloquence y je ne 
puis mieux faire que de tranfcrire ici 
un morceau de Cicéron , qui exprime 
d'une façon ferrée & rapide les règles 
Or,«. S8, fur cette matière, u L'Orateur , dit-il ^ 
^ » n'ufera point de railleries ni trcrp 

»> fréquentes, pour ne point faire le 
f9 perfonnage de bouffon ; ni trop tirant 
t> fur l'obfcene , pour ne point imiter 
p^ les foueurs de farces ; ni pétulan- 
n tes , ce qui reflentreffironterie; n»< 
j9 contre les malbeureux ^ ce qui efl 
» inhumain ; tii contre le crîme ^ de 
n peur que le ris ne prenne la place 
I» de Pindignation; ni enfin mefléantes 
» à faperfonne> â celle des Juges, à 
j» la cirçonftançe. Il évitera les bon» 
» mi)t$.quî 'fentént l'art & l'étude , 
» qui né, naiflènt pointf de J'occafiôn ^ 
». miis qui vil^ruientdu (Ç^binet.^ par-* 
M ce q'u^îls font frpîds néceflfàîrémenr. 
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99 Te rang des perfonnes. U fe tiendra 
99 en garde contre les ofFenfes^morteU 
f> les , & qui ne laiflènt plus lieu au 
99 remède. Il ne piqueta que ks ad- 
» verfatres'y non pas tous néanmoins ^ 
^' ni à tous égards , ni en toutes ma- 
f} nieres. » Ces règles font excellen-* 
tes , pourvu que ceux qui ont le ta* 
lent de la plaifanterîe , foient afièz; 
fenfés & adèz judicieux pour les fuivre. 
n ne me refte plus pour achever ce 
que j*ai à dire des PaJfionSy que de les 
comparer avec ce que Ton appelle en 
Rhétorique les Moeurs^ Ceft ce que 
^ vais faire en peu de mots^ 

'f . " ■ ■« 

S E C T I Q N IV. 

Çomparaijhn dts «Payons & des* 
Mœurs* 

LEs Pajpons fontdîverfes & de plu^ 
fieurs genres , indignation , pitié"^ 
crainte > e/péirance , & autres mou- 
Vemens de Tame. tes Maurs n*onfe 
qu'un caraâere , quîeft Ta douceur St 
fe modéfiie. Les PaJJtons ne convîen* 
lient pas a toutes^ les matières , ni 2i 
toutest les formes du difcours. Lea 
^^toa/rxdoivcmtréghei gar-tout, Qul^. 
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conque parle ou ^crit , eft obligé ^ 
s*il veut réudîr , de mériter Teftime de 
fes auditeurs ou de fes leâeurs. 

Chant IV. ** ^^ TOtre ame & nos m«ars^ du BoiUau , peintei 
dans ves ouvrages , 
nN* offrent jamais de voi» ^pt de nobles images**» 

mratttmê- Quelque différence qu'il y aiten- 
wéceTd^M ^^^ ^^ ^^^ natures de fentîmens , G- 
natures de céron a très-bieen remarqué qu'ils fe 
fcotimeos, prêtent un mutuel fecours , & que 
jf '^^^^ rOrateur doit , autant qu'il eô pot 
" £bfe ^ les joindre enfemble. «Il faut , 

n dit-il ^ que la douceur y pair laquelle 
f> nous nous concilions les efprits y 
n tempère la véhémence que nous 
%> employons pour les remuer ; & re'- 
n cipxoquement , que la véhémence 
n communique un peu de fon feu à la 
n douceur , qui pourroit devenir fader 
n Jamais le difcours n'eft mieux & 
n plus utilernenr affaifonné y que 
99> quand fon aéKvité & fà force font 
^ adoucies par le caradere de bonté & 
n de modération dans l'Orateur ; & 
99 que de l'autre part ta modefte & aî- 
^ mable bonté efi animée & acquiert 
fi^ de la vigueur , par le mélange des 
f$ fçntimens fermes & élevés, w 
,. jML Cogliû |, dont le goût décWI 
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^toit la modeftie , mats qui favoit 
donner aux chofes toute la force qu'el- 
les exigeoîent y eft plein d'exemples de 
cette^beureufe alliance , de la véhé- 
mence &: de la modération. J'en vais T* vï; 
titer un , tiré de la réplique pour les Bé- ^' 3'^ 
Jiédiâins contre M, Languet , Evéqu^ 
de Soi;fronSk a II faut , dit-il' , fe laver 
^ du reproche que M. deSoifTons fait 
n auxBénédiâins^d'avoir répandu dans 
9y leur Mémoire des traits yiolens 6c 
n hautains 5 qui choquent la bienféan* 
#> ce,'^ qui' né conviennent point ^a 
$y ftyU d^ant iroiipt ihumblts iSo- 
ti litains dijHnés à, faire au monde 
ii orgueilleux des leçons- de modefi 
w tic par leur exemple. On.n'exami^ 
n fiera pas y pour difliper ce repro<» 
9^ che , fi M« de Soiffons a f lus mé^ 
9i, nagé tes Bénédiâins , qu'il n'a été 
iê ménagé' par eux : :on n'examinera 
99 pas (î Tes Evéqués ne doivent pas au* 
f> tant d'exemples de modération y que 
99 les Religieux en doivent d'humilité 
» & de modeâie. On répondra feule- 
9> ment qu^on a confi^rvé pour la per« 
^> fonne de M. de Soiffons , pour fa 
99 dignité , & pour fon caraâere y tous 
9> les égards & tous les ménagemens 
«9 qui conviennent. On ne peut rieo 
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yy demander de plus. Car de croire 
9y qu'il fera permis de flétrir un Ordre 
^y cëlebre , de lui imputer les faufletës 
fy les plus odieufes , de faire tomber 
^y (ur lui les traits les pluspiquans & 
„ les plus fatyriques ; & que parce que 
y, c'eft â des Religieux qu'on s'adreflè| 
y, il leur fera défendu de repoufTer 
9, avec force les outrages dont on les 
yf accable , c'eft exiger une déférence 
yy qu'aucun autre n'avoit jamais px^ 
yj tendu avant M. de SoiiTons. ,, Voi(â 
1)ien un dsfcours mêlé de force &:dd 
douceur. L'Avocat n'omet aucun des 
traits néceflTaires pour définir & quaitt 
fier Pinjure y & en méme--temps il re& 
peâe la . perfonne de qui elle part. Il 
lui épargne les termes ofFenfans ^> & 
les laifle â fuppléer aux Jugés. > ^^t 
Nous avons traité tout ce qui ap-^ 

Eartient à la première «partie de la 
ihétorique , c'eft*à-dire , à l'Invea-» 
tion. Suit la Difpofition. 



Fin de la pnmicn Partie. 
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SECONDE PARTIE. 

LA DISPOSITION. 

JUfqu'îci BOUS avons des mat^- impùtttt^ 
riaux : mais pour conltruire redi. pog^^n ^ 
fice du difcours , il faut les mettre en £ioqueacc« 
ordre , fans quoi nous ne nous ver- 
rions qu'un amas confus de richefle^ 
fans aucune grâce ; & même , on peut 
le dire y fans véritable utilité.. De beU 
les pierres , des marbres , de grandes 
pièces d'un bois bien choâfi , tou^ 
eela jeté pêle-mêle & au hafard , 
ne formera qu'un monceau , dont les 
parties pourront avoir leur mérite , 
mais qui dans fon tout ne fera capable 
ni de plaire , ni d'être de fervîce. Ran^* 
gez en ordre ces difTérens matériau;c , 
mettez-les chacun en leur place : alors 
s'élèvera un bâtiment , dont le fpec« 
tacle fatisfera les yeux , & qui vous 
procurera une des grandes commodi- 
tés de la vie humaine. Tel eft l'efFet 
de la difpofltion en Eloquence. Les 
chofes que vous avez trouvées &. 
amaffées dans votre efprit , & qui briU 
loient chacune de leur propre beauté , 
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acquièrent , par Tagr^ahle diflribution 

?[ue vous en faurez faire , un nouvel 
clat , & elles fe prêtent un mutuel 
appui y au moyen duquel elles fe'fou- 
tiennent, elles fe fortifient réciproque- 
meht y Se deviennent tout autrement 
^ propres à opérer la perfuafîon. 
De OrM. C'eft donc avec raifon que Cicéron 
^' **®' a dît de cette partie de T Art de bien 
dire y qu^elle a tant de force & de va* 
leur j qu'aucune ne contribue plus 
{)uiframment à la yiâoire. Il ne fuffit 
pas qu'une preuve Toit bonne en elle- 
même : il faut qu'elle foit préparée & 
amenée y fôparêe de ce qui l'ofiufque- 
toit , mife eh un mot dans fon jour. 
C'eft pne des principales attentions 
que doit avoir l'Orateur. 

La difpofition influe fur tout. Elle 
diftribue le difcours en fes principa- 
les parties : elle arrange les preuves 
entr'elles : elle place convenable- 
ment les penfées qui entrent dans la 
compodtion de chaque morceau. 
Nous la confîdérerons fous ces trois 
>oints de vue y mais en enveloppant 
e fécond dans le premier , parce que 
e lieu naturel pour parler de l'arran- 
gement des preuves efi l'article de U 
Confirmation. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la difiribution des parties du 
Difcottrs. 

LA difiribution des parties du dif- Lanituft 
n • A f • elle-même 

cours eft ce qui coûtera le moins ^^us enfeî- 

i rOrateur : la nature elle-même gne \* «^'^ 
nous Penfeigne , comme Tobferve Ci- ufitée'^"def 
céroi. ** Ceft elle , dit-il , qui nous ??«»«* *» 
„ apprend à ne point entrer bru fque- *!!"^* 
^, ment en matière , & â commencer n^ py, 
yy par y préparer les efprits ; à expo- 
yy fer enfuite le point dont il eft queC- 
,1 tion ; puis â prouver notre thefe en 
,, faifant valoir nos raifons y & en dé« 
y y truifant <:elles qui peuvent étre^L- 
yy léguées au contraire ; enfin \ met- 
yy tre au difcouxs nae conclufîon qui 
jy le termine. ,, Voilâ la marche de la 
nature : & en conféquence le difcours 
a quatre parties principales. L'exor- 
de , la Narration , s'il s'agit d'un fait , 
comme il s'en agit toujours dans les 
çaufes judiciaires y la Confirmation ; 
la Péroraifon. îî eft det 

Il eft pourtant bon de remarquer , «$ où ro- 
que cette difiribution n'eft pas une ^p^^'^jJ^J*'^' 

t'en écarter* 
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oi tdlement invariable , qu^elIe ne 
cède quelquefois aux drconfiances , 
& à Tudlicié de la caufe , qui eft la 
loi fouveraine de l'Orateur. Cîciton , 
daus fon plaidoyer pour Milon , ne 
fait pas marcher la narration immé- 
diatement après Pexorde. Il infère en-* 
tre deux une ample réfutation de 
quelques préventions extrajudidai- 
res ^ dont il craignoit que les efprits 
des Juges ne fuflènt frappés. Les en- 
nemis de Milon déclamoient contre 
lui avec fureur y & ils avoient fouvent 
répété y & dans le Sénat & devant le 
peuple y que puifque Milon ayouoit 
avoir tué y il fe reconnoifToit lui-mê- 
me pour criminel , & ne méritoit plus 
de voir le jour. Jls difoient que fa caufe 
avoit été préjugée contre lui , & par 
un décret du Sénat y & par la loi que 
Pompée avoit portée y pour ériger la 
commiflion même qui devoit connoi- 
tre de TafFaire. Tant que les Juges au- 
roient été préoccupés de ces penfées y 
ils n'auroient pas même écouté les dé- 
fenfes de Taccufé , ne croyant pas 
qu'il leur fût permis deTabfoudre. Ci- 
céron deyoît donc , avant tout , dé- 
truire ces obftacles , qui lui fermoient 
les oreilles de fes Juges , & qui tant 
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qu^ls auroient {nbfiiïé , euflènt rendu 
abfolumenr inutile tout ce qu'il pou- 
voit dire en faveur de fon client. 

De pareils cas font rares : & com- 
munément 'les parties du difcours doi- 
vent être rangées fuivant l'ordre que 
nous venons de marquer comme pres- 
crit par la nature. Elles demandent 
chacune des obfervations particuliè- 
res , que nous allons expofer au lec- 
teur , en l'avertifTant qu'il pourra trou- 
ver quelques répétitions , mais ame-* 
nées par le befoin de la matière* 

Avant que d'entrer dans ce détait , 
je placerai ici une obfervation géné- 
rale. C'eft qu'il eft des caufes tellement 
chargées de faits & de queftions , que 
le plaidoyer qui les embrafle eft un 
compofé d'autant de difcours , qu'il y a 
de faits & de^ queftions â. traiter. Mais 
chacun de fes difcours en fous-ordre 
a prefque les mém^s parties , que le 
difcours pris en entier , fon exorde , 
fa narration fa confirmation. C'eft 
ainfî que Cicéron a traité l'affaire de 
Verres & celle de Cluentîus ; & M. 
d^Agueffeau , les caufes de la fuccef^ 
fîon de LbngueviHe & de la Pairie 
de 'Luxembourg. 

Je viens maintenant aux règles de 
l'exorde. 
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Article I. 
De VExorde. 

Définition L^Exorde eft Tannance du difcours. 
de TExor- jj JqJ^ donc mettre T Auditeur au fait, 

de , oc fies • j/ r • • / -r 

trois d«- par une idée lommaire mais préale 
^^^* du fujet : il doit de plus préparer Tef- 
prit du Juge ; je dis , du Juge > car c'eft 
dans le genre judiciaire fur- tout que 
cette précaution a lieu. Elle eft com- 
munément au moins néceffaire dans les 
deux autres genres de caufe : & il le 
cas arrivoit , on pourroit y appliquer 
ce que nous allons dire de Pexorde 
. judiciaire. 

Préparer l'efprit du Juge , c'eft l*in« 
térefler par le fentiment , attirer fon 
attention y le mettre i portée de s'infl 
" truire : ou , comme l'on stexprime 
communément , rendre le Juge bien 
afFedionné , attentif, docile. J'ëvite 
ce dernier terme : qui n'a pas dans 
notre langue le même fenis que cliez 
le^ Latins , de qui nous Pavons pris. 
rpbfervc d'^^^rd q^e ces trois de- 
yoirs n'appartienpent point à PExorde 
«clnfîvement y .& jqu'îl'faut que l'O- 
rateur les rempirfTé (}an^ tout fç txfCxx 
du difcqurs^ Mais oii les a fpf^çî^le-1 

, jxient 
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ment aifeâ^s à TExorde , parce qu'ils 
y font encore plus n^ceflaires qu'ail- 
leurs. En effet, fi lorfquè votre Juge . 
commence à prendre connoiflànce de 
ta caufè , voqs ne favez pas l'y int^- 
reflèr^ fi en lui expolànt votre fujet,* 
vous ne le rendes pas attentif, on fi 'I 

vous ne lui en parlez pas avec a(Ie2S ; 

de clarté , tout le refte de votre diC 
cours court rifque d'être perdu. Man* 
quer à quelqu'un de ces devoirs dansf 
d'autres endroits rdu difcours , c'effi 
tine^faine ^ mais le danger en eA moin^ 
grand. 

Intérefler en faveur de votre caufe , fatiJfeffef lé 
par des motifs tirés de la chofe même iu^tS^ 
de votre perfonne i de celle de votre 
dieîitî, de V celle des Juges, de celle 
<3e vos adversaires , dont vçuspréfen- 
tere:i le rAîe coAirte ©dieux , c?ell 
line matière que nous avons déjà traî« * "^ 
lie en parlant des Moeurs & des Pa/l - 

/ions. Nous ne répéterons point ce que 
•nous avons dît ? & nous nous conten; 
«rons de deu3C obfervàtîons. L'une ; 
^ne les louanges <pie vbiis' do^hnereà 
qailxi Juges pour gdgirei- leur bienvèil^ 
lance V auront un mérité fîngulîèr', C 
elles roulent fur dés qualités qifi' aient 
ieùr af^lication direâeâtoti^ xiaafej; 
Tome L O 
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par exemple , fur leur inclination i h 
honte & â la commifëration , (î vous 
plaidez pour un malheureux ; & au 
contraire fur leur alnour des règles & 
leur jufie (éventé y ù v^us pourfuives 
la vengeance d'un crime. 

L'autre obfervation que f ai déjà 
faite ^ mais qui ne peut pas s'omettre 
ici , eft que vous devez feulement ef- 
fleurer le fentiment dans TExorde, & 
lion pas rëpuifer. Il n'èft pas encore 
temps d'y inflfier , lorfque vous ne 

i mouvez pas l'apuyer fur le fond de 
a caufe bien connu. Vous pourrez 
vous donner plus de carrière dans le 
corps du difcours , i mefure que l'oc-^ 
cafion l'exigera ; & fur «-tout dans An 
Péroraifon, fi les ufages vousjepér*» 
mettent. 
Ltrcadrt L'attention du Juge s'obtient par 
•"•»*^* l'importance ie l'affaire, C vous la 
peignez comme nouvelle , finguliere , 
ayant quelque cbofe de furprenant , 
capable d'btëreffer le bien de la £>» 
pété. Il .^ut que ces id^ foiem m^ 
liiies avec, cluàeur , quoique' fans l'eC- 
foc des grauds-mouvemens. H né fuffit 
pzs de demander au Juge qu'il vous 
écoute avec attention /il y eft oblige 
^ devoir } mm fi vous lui parles 
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froidement y vous ne pouvez manquer, 
de rendormir. Il faut que Pattention { 

foit méritée par la choie même. 

M Inventez des reflbrtsqoi putflent m'attachet. it Dtfpriauté 
^^ ^ f« -Àr •^'^ Po'ét, 

Ce n eft pas que rorateur ne puifle eham m» 

ta ne doive dans la fuite du difcours 

réveiller de temps en temps l'attentioa 

de fon auditoire» en la demandant 

exprefTément , quand il a fur^tout à 

àite quelque chofe de grand , d'im^ 

portant , qui mérite aétre obibryié 

iinguliérement & retenu avec foin. 

M. BofTuet louant le Prince de Condé, 

dit de lui : << Il avoit pour maxime :» OraifiHfit^ 

9$ ( écoutez : c*eft la maxime qui fait 2[f„X *% 

f9 les grands hommes^ que dans les Bourh^at^ 

fy grandes aâions il. faut uniquement 

fp longer â bien faire & laiiTer vente 

^ »> la gloire après la vertu. i> La pen« 

^ fée y comme Ton voit, valoitla peine 

d'être remarquée. Le P. Bourdaloue 

^ adrefle très-fouvent dans fes fermons 

^ des avertiffemens ièmblables à fes aa« 

^ diteurs ^ pour les exhorter à fe ren*- 

I dre attentifs; & l'Avocat ne. doit pas 

i manquer d'en faire autant , lorfqu'ii 

I touchera les endroits efTentiels de fon 

f plaidoyer y Se pleinement avantage!» 

I ^ £i caulê. 
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L*éciaîrer Le troificme devoir de l'Orateur 

I»" une bon- dans PExorde eft d'ëclairer & de met- 

Bc divifioo« ^^^ ^ .portée et sMnftru^e refprit de 
rauditeur. Il y réufEra en pofant bien 

'^' nettement P^tat de la queftîon , en 

pr^fentant les différentes faces fous 
lesquelles il confidërera fa matière , 
Se en la diftribuant félon toutes fes 
.branches , &i un mot, par une bonne 
idivifion , qui dans les fermons & les 
«oiratfons funèbres , accompagne & 
termine toujours l'Exorde. Dans les 
.plaidoyers elle efl ordinairement re* 
jet^ après la Narration , parce qu'el- 

o- > je fuppofe une connoifTance générale 
du fujet. Mais par fa nature elle fe 

• .i . . rapporte à l'Exorde , puifqu'elle eft 
lune préparation à tout ce qui fera dit 
dans la fuite. 

' Autrefois nos Orateurs facrés re- 

manioient à .diverfes reprifes leur di«- 

viflbn y & l'inculquoient plufleurs fois 

dans des membres de phrafe artiAe- 

-ment compares & fymmétrifés. On 

^ renoncé â cette mode , & a.vec rai- 

"fon. La divifion, qui doit fervîr lie 

guide à ceux qui fuivent le difcoturs , 

ne peut être trop fimple ni trop prë- 

.dfe. Elle en fera mieux, conçue > & Se 

retiendra plus aif^ment. . 
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Les Exordes font déployas avecExempîeicft 
étendue dans les chaires ëvang^liques, drce^p^Sr 
Au Barreau ils font communément ceptts. 
plus courts & traites plus fuccînâe* 
ment, à moins que la caufe ne foit 
d*un grand ^clat. Néanmoins dans 
tous les cas on y voit^pratiqu^s exaâe* 
ment, fuiyant les diverfes circonftafn- 
ces du fujet & des perfonnes , Içs pré- 
ceptes que je viens d'expofer. Je n'en 
donnerai qu'un feul exemple , qui 
fera TExorde du Mémoire de M. Co- j^ yj. 
chin~, pour les Religieux de P Abbaye f. aî^ 
de S. Corneille de Compîegne , con- 
tre M. l'Evêque (û) de SoifTons. Il 
commence ainfi. 

« M. TEvêque de SoifTons , pour 
^y étendre fa jurifdiôion fur une Eglife 
jy que {q% pr^dëcefleurs n'ont jamais 
w gouvernée, attaque tous les privilô- 
,, ges de l'Abbaye de S. Corneille de 
y^ Compîegne. Les Bulîes des Papes , 
w les Chartes des Empereurs & des 
n Rois j les jugemens les plus foJem- 
» nels , les reconnoiflances de fes pr^- 
yy dt^ceflTeurs , & les fiennes même, 
» huit tîecles de pofleffîon , rien ne 
99 le touche : auv contraire le nombre 
9> & la qualité des titres pafaifTent Ta- 

(d) M. Languet. 

O iij 
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yy nimer de plus en plus , Texciter i 
py faire de nouveaux efforts pour ren« 
py dre ces titres impuiflàns. Ils lui pa» 
yp roilTent frivoles &c m^prifables : la 
9^ jurifdiâion prétendue par les Reli- 
^/ gieux , n'y eft point établie. Cepen- 
^^ dant Tart des plus habiles fauflfairei 
,/ a été employa pour fabriquer ces 
>» pÎQces inutiles. Mais l'iniauité s'eft 
I, confondue elle*méme patiles m^pri- 
\y fes , dans lefquelles une ignorance 
,, grofliere Pa^r^cipit^e. Ces privile- 
^1 ges au furplus feroient abuflfs : & ib 
,, ne fubfiftent plus. Ceft ainfî que M. 
.yy de Soiflbns , peb curieux même de 
jf fauver la ,contradiâion qui éclate 
yj entre les moyens qu'il propofe , mul- 
. yy tiplie fes attaques , pour trouver un 
.^^ endroit foible dans les titres qu'on 
yy lui préfente. „ 

Voilà le proche de la partie adver* 
Se peint avec des couleurs peu favo- 
jrables , dont le fait tourne â l'avantage- 
ée ceux qui font attaqués. L'Avocat 
4ie fe contente pas l]^ cette manière 
3ndireae.de concilier à fes cliens la 
l)ienveillance. II les peint eux-mêmes 
avec des traits propres â faire aimer 
Jleur modefiîe & la fagefTe de leur con« 
dtiite. « Les Religieux de Compiegne , 
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dit-il , doivent & à la gloire de 
l'Ordre de S. Benoît , & â l'honnetir 
de leur maifon , & plus encore au 
refpeâ & à la teconnoifTance pour 
les Papes & pour les Rois qui les 
ont comblés de leur faveur , une 
défenfe folideà tant d'infultes & à 
tant de critiques. S*ils étoîent feuls 
blefïës par ces déclamations, ils 
foufFrîroîent fans murmure l'humi- 
liation fi convenable â leur état. Re- 
tenus pair les égards qui font dAs à la 
dignité épifcopale , ils étoufFeroient 
leurs juiles plaintes , & feconfole- 
roieÂt même dans Tefpérance 4e 
mériter un jour, par la régularité 
de leur conduite , l'efHme d'un Pré- 
lat qu'ils ont toujours honoré. ,, 
Tous les caraderes qui peuvent 
mériter TafFeâion , font ici raffesi- 

• blés : la modeftie pouffée jufqu'i l'hu- 
milité , la régularité d'une conduite 
édifiante , le refpeâ pour la dignité 
de l'adverfaîre , & même l'eftime 
pour fa perforine , la néceflîté d'une 
jufte défenfe, qu'il n'eft psis permis 
de négliger. Ce. dernier motif eft en- 
core mieux développé dans ce qui va 
fuivre , & il eft joint â des confidéra- 

* titans qui montrent la grandeur -de ' 

Oiv 
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la câufe , & qui la rendent digne 

d'attention. 

« Mais , ajoute l'Orateur , les prî- 
>^ vileges qui font attaquas ne leur ap- 
. „ partiennent pas : ils n'en font que 
\>i les d^pofitaires y & par honneur , 
<' I) au/fi*bien que par religion , ils font 
< » obliges de veiller â la confefvation 
i> d'un d^pôt fi précieux. Ce font 
99 moins les droits de l'Abbaye de 
91 Compiegne que l'on défend, que les 
9, prorogatives d'une fondation roya- 
91 le que les Papes ont voulu honorer y 
9) par les grâces qu'ils ont répandues 
„ fur cette /Eglife , à l'inftant même 
► ' 9, de fa naiflànce. Ceft l'ouvrage de 
„ ces Puîflances fuprêmes , c'eft le 
9, fu(Frage de tous Jes £véques du 
;,, Royaume y ce fontleMpplaudif^e- 
.9, men^ de tous Içs peuples, que l'on 
.9, fe propbfe de juftifier contre les 
«9, reproches & contre les plaintes de* 
^,^ M. de Soiffons. » On auroit pu être 
tente de regarder comme peu intë- 
refTante une caufe où il ne s'agifToit 
.que de l'exemption jd'un Monaflere, 
.Voyez quel relief l'AvQcat fait Iqi 
y donner. ^ 

Suit le plan. du plaidoyer, qui met 
. ;de l'otdre da<\s \^» idées ; ^ en finil* 
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fant fon Exorde, TOrateur exprime 
pour dernier caraâére la confiance 
en la bonté de la caufe qu'il défend, 
« Les Religieux de Compiegne ne 
fy craindront point , dit-il , d'entrer en 
fy lice avec irn grand Prélat. Sqs traits 
9y, font trop foibles par eux-mêmes , 
» pour qu'on puiflTe être effrayé de 
»> l'autorité & de la force de celui 
» qui eft armé pour les lancer. » 

Cet Exorde efï un modèle de l'ob- 
iervation parfaite des préceptes énon- 
cés ci dcfTus. S'il n'y e(l point fait ufa- 
Îre des confédérations tirées de la per* 
onne de celui qui parle, cette omifTîon 
n'eft pas un défaut ; elle efl au com- 
traire louable. On ne reprochera ja« 
.mais à un Orateur de s'oublier foi- 
même , pour n'occuper que de fon fu- 
}et les efprits de (as auditeurs. Et les 
circonflances ^ comme je l'ai remar- 
qué ailleurs V permettoient plus aux 
Avocats de l'ancienne Rome & d*A. 
ihenes qu^aux nôtres , de faire men^i 
lion de ce qui les touchoit perfonneK 
]ement. , 

On ne trouve point non plus dans^ 
l'exemple que j'ai rapporté ^ l'éloge 
des Juges. Mais ce n'efi pas un devoir 
indifpenfable ^ ni qui fbit tellemeac; 

O T 
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4u reflfort de TExorde » que l'Orataïc 
ne puifTe attendre l'occafion q^ie lui 
fournira la matière dans quelqu'autre 
partie du difcours. C'eft vers la fin 
d'un des fes plaidoyers que M. Erard , 
pour répondre à l'étalage des grands 
noms que Ton oppofoît â Ton client , 
place cet ëloge du Parlement. « Il 
t; 045. ^^ faudroit ne pas connokre la fer- 
n tneté qui eft le caraâere de cet 
"* $y augufte Corps , & IVgalit^ avec 
^y laquelle la juftice y eft adminifirée ^ 
fy fans diilinâion & fans acception 
^ des perfonnes , pour pouvoir (e 
^ flatter que le r^cit de plufieurs al-- 
9y liances éclatantes, ou Tappui d'un 
» nombre de. perfonnes qualifiées , y 
jy puifTem faire trouver légitime ce 
9y qui ^e Tefl pas : comme fi leurs 
9y fufFrages dévoient déterminer les 
fy vôtres , & donner plus de poids aux 
9y raifons de Tlntimée ; ou que les voix 
.#> de fes parens duilent être comptées 
^y pour former le jugement que vous 
^y devez rendre. Le (eul fufFrage dont 
jy on a befoin de fe faire afliiter de«> 
^y vant des Juges auffi intègres & auifi 
jy exempts de prévention ^ efl le fufFra- 
-fy ge de fon bon droit & de fon in- 
j» .nocence. » ^ 
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Une dépendance , déjà remarquée , LTxorde 
des règles de l'Exorde , c'eft qu'il ne "«. 1®** 

' • I iVi ^ T point être 

comporte point la véhémence. Les véhément* 
môuvemens doivent y être montré^ , 
& non pas pouflfés avec force. CeÀ 
I ce que M. Cochin a encore excellem^ 
^ melit pratiqué. On a vu qu'il repréfen- ^ 

; toit comnie défavorables Tentreprife 
■^ de M. de SoifTons , & fes procédés 
4 dans l'afiaire. Mais les termes font 
^ j^mefurés & modérés.. Ce n'eft pas que 
,. la matière lui manquât^ comme on 
peut l'obferver dans diffêrens endroits 
du Mémoire , & en particulier dans ^^ 
celui où il commence la difcuIEon 
des reproches de fauflTeté , que M. 
de SoifTons avoit hafardés contre les 
'; titres des Religieux de Compiegne, 
^ Il s'anime alors , & rien n'eft p!u$ 
'[ énergique ni plus véhément , que les 

" penfees & les termes qu'il emploie, 
. u On ne peut imputer à M. de SoîCr 

L » fons , dit-il , CQtte partie du Mémoî- 
' fi re. L'aigreur , la paffion , l'injuflice 
, - w & l'ignorance y éclatent d'une ma- 
, f9 niere trop fenuble , pour qu'il foit 
I n permis de pr^fumer qu'un Prélat 
^ M dont le caraâere eft fi refpeâable , 
» y ait d'autre part que la facilité d'à- 
f^.vQÎr adopté trop légèrement des 

Qvî 
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^, recherches étrangères. L'Auteur ne 
„ s'y borne pas à combattre lés droits 
,, derEglifedeCompiegne: ilcherche 
i, à décrier un Ordre qui depuis tant 
„ de fiecles a fait un des principauiç 
„ ornemensderEgfife : il entreprend 
^y de Hétrir lous les titres des Monaf. 
„ teres , ces titras précieux où les Sa-^ 
\y vans ont puîfé des reçonnoiflances fi 
yy utiles à la Religion , â l'Etat , & aux 
yy grandes Maifons de l'Europe : il va 
yy fouiller jufques dans des libelles. 
„ aflez déshonorés par leur propre 
yy obfçurité , des fables imaginées dans 
yy un efprit de déclamation : il hafardQ 
yy des critiques dont le^ plus faciles 
„ recherches découvrent - l'erreur. 
„ Tant d'égarement , tant de paflîon ^ 
,, ne peut rejaillir jufques fur M. def 
,, SoifTons. C'eft une main étrangère ^ 
^ c'eft une maiai ennemie, qui a form4 
yy tous ces traits. M. de Soiflbns eft i 
„ plaindre de les. avoir employés avec 
yy con^ance ; & le blâtne y fi on pou^ 
^y voit l'étendre jufqu'à lui, netonK 
„ beroit que fur fa facilité. » A travers 
les ménagemens pour la perfonne^ 
qu'exigeoit labienféance , on fenttou^ 
te l'énergie & toute la véliémenc^ des. 
fraits ^uç l'QratQuc^naptoi&fOUJirca^ 
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raô^rifer lès chofesi Cette v^Wmence 
auroit été moins bien placée dans TE-^ 
xorde , & elle auroit pu ne pas être 
favorablement reçue: 

Mais fi l'Exorde ne doit pas fe livrer 
aux moiivemens , il doit y préparer. 
L'Orateur doit y faire fentir la pre- 
mière atteinte des paflions y qu^il por- 
tera à leur comble dans la fuite ; com« 
mencer à tourner fes Auditeurs vers le 
côté où il veut les poufïèr ; & ouvrir 
leurs cœurs aux fentimens dans lefquels 
tl fe propofé de les faire entrer, 

Cicëron eft admirable en cette par- 
tie , comme dans tout le refte. Tous 
ks Exordes contiennent l'ébauche Se 
le germe des fentimens qu'il fouhaite 
que les Juges conçoivent par rapport 
à fa caufe. Plaidant pour Cœlius, it 
vouloit faire regarder fon affaire com- 
me une bagatelle , comme une mifere t 
^[ * ^ cependant les adverfaires la trai« 
^' toient comme une chofe atroce , && 

^ qui par fon importance ne foufFroi^ 

^ aucun délai ; & iîs avoient eu le crédita 

^ de ta faire placer en un jour de fête 
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eà l'on célébroit^es jeux publics, &!^ 
^ eu tous les Tribunaux étoient fermjésw- 

^ Cicéron tire de cette circonflanc^ 

^ idéme le mb^ea 4'infpuer le (eati*^ 
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ment de mépris & d'indifférence; 
qu'il a intérêt que l'on prenne pour 
le peu d'importance &c la futilité de 
TafiTaire. Il fuppofè qu'un étranger 
arrive dans le moment même où elle 
commence à fe plaider. << Cet étran* 
f> ger , dit-il , ne doutera pas qu'il 
Ji> ne s'agiffe d'un crime qui intéreflè 
9f le falut public , & dont Pimpunité 
9> menaceroit l'Etat de fa ruine. Mais, 
99 ajoute l'Orateur ^ lorfque par la dii^ 
st cuflion des £ûts il apprendra qu*il 
9f n'eft quefHon de nul attentat ^ de 
» nul aâe d'audace ^ de violence ; 
99 & que c'eS un jeune homme de 
» beaucoup d'efprit^ d'un grand ta» 
M lent , confidéré & eflimé dans la 
» Ville , qui eft accufé par le fils 
» de celui qu'il accufe lui-même , & 
M pourfuit aâuellement , & que la 
M perfécutioa qu'on lui fufdte, n'a 
99 pour appui que le crédit d'une fem^ 

M me décriée & fans honneur » 

» Il plaindra votre fort , MefHeqrs ^ 
s> d'être feuls laborieufement occup^^ 
M â juper un procès, pendant que 
93 tons les autres citoyens jouidèntdi^ 
M repos & du plaiflr des fpeâacles. 9> 
Cette première kiée que FOrateur 
HùtuàQ de fa «aufe^ conduit à la te»» 
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fer légèrement , & à la regarder com« 
me n'étant de nulle conféquence ; ce 
qui efi le but où Cic^ron veut amener 
1 les Juges par tout Ton difcours. Si la 
caufe demande des mouvemens pathé* 
tiques , Cic^ron fuit la même mëtho- 
de. Il les entame dans PExorde ; mais 
il en rëferve la force pour d'autres par- 
ties du difcours. 

L'Exorde n'admet donc point la ^ po». 
v^h^mence des grands mouvemens. ^^^iot 'd«iit 
II exclut auffi la pompe du ftyle j au }*• . J*"".? 
moins dans les genres Délibératif & g^ judiîui. 
Judiciaire , où il s'agit d'a&ires fé- r^. 
rieufès , d'intérêts fouvent délicats , 
qui demandent d'être hiani^s avec 
adrefle ; & où par confëquent l'Ora* 
tetn: doit fe pr^fentet avec un appareil 
modefte , qui lui gagne la bienveil- 
lance. 
'Dans le genre D^monfbratif ^ il a 
°* -plus de liberté. S'i] lui faut louer , par 
^ exemple , un fàint ou «un h^ros , l' Au- 
diteur apporte de lui-même toutes 
^1 les difpofitions que l'Orateur peue 
1^ Touhaiter. Il s'intérefTe au fujet ^ il 
^ c^dmirè ou même reipeôe celui dont 
1^ -il vient entendre les louanges. Loiti 
' îd'étre en garde contre l'Orateur , il 
i le iiYocii^ d'avance-; & tout Terni» 
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barras de celui qui parle ^ eft de rem- 
plir l'attente de ceux qui Pécoutent. 
Ainfi il peut dès le commeti cernent 
étaler toutes les richefTes & toute la 
pompe de l'Eloquence , comme a fait 
M. BofTuet dans fon magnifique d^but 
de l'oraifon funèbre de la Reine d' Ati- 
gleterre. 

Le texte annonce le ton de digtiité. 
Rois , comprenez maintenant : inf- 
truifii-vous y Juges de la Terre : & 
l'Orateur commencei développer ainfi 
un texte fi noble : u Celui qui règne 
,, dans les Cieux, & de qui relèvent 
,, tous les Empires , à qui feul appar* 
jy tient la gloire , la majefté , & l'in«- 
^y dépendance , eft aufli le feul qui (e 
,, glorifie de faire la loi aux Rois , & 
,y de Jeur donner , quand il lui plaît , 
,y de grandes & de terribles leçons. 
•„Soît qu'il élevé les Trônes , foi t 
yy qu'il les abaifle , foit qu'il commo^ 
yy nique fa puiéTance aux Princes , fost 
„ qu'il la retire à lui-même , & ne 
yy leur laifTe que leur propre foiblefle» 
yy il leur apprend leurs devoirs d'une 
yy manière fou veraine& digne d^lui»^^ 
Ce début efï non feulement pom« 
peux» mais fublime. Tout le monde 
connoit l'Exorde ÔQ Fojtaî&tn âm^ 
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bre de M. de Turenne , par M. Fle- 



chier , où êit éulie toute la richefle 
des penfees , toute la magnificence 

7 des tours & des expreflions. En géné- 

'l rai y ce goût eft celui qui convient 

r aqx Exordes dans le genre D^monf- 
jratif y pourvu que la matière le 
comporte. 
? Dans les deux autres genres la mo^ Lamodcf- 

• deftie du ftyle., en commençant ,^ efl ^^f^f^J',^ Jj 

^ de précepte & d'étroite obligation, plus ordt- 

'^ a L'Orateur , dit fort bien Quintilien , "*■*'•• 

^ „ nes'eft point encore introduit dans ^' ^^* 

''^ „ les efprits , & l'attention toute fraî- * 

^•? . „ che des Auditeurs Tobferve & l'épieu 

'^ „ Tout ce qui fentiroit le fafte les pré- 

f yy viendroit contre lui. Dans la fuit^ 

'; „ du difcours , lorfque les efprits fe» 

f*^ „ ront échauffés , il lui fera plus libre 

■^ 99 ^^ prendre l'efTor. ,> Cette règle eft 

,^ puifée dans la loi même de la nature. 

nif De tout ce qui exifte, il n'eft tien 

J" qui , en naîfTant y fe développe tout 

V entier. Les commencemens de tout ce 

é^ qui doit devenir le plus grand & le plus 

ï^ fort, font petits & foibles. C'eft la De Orat. 

iii< remarque de Cicéron. " . ^^* 3*7« 

^ Anflii la modeflie du début ne doit 

\it pas fe jlement fe fair« fentir dans le - 

li^ fiyJe» Il faut qu'elle règne dans toute 
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fa perfonne de rOrateiu: , dans (on 
air de vifage , dans le ton qu'il prend , 
dans fon gefle. La timidité même , 
pourvu qu'elle n'aille pas iùfqu'au 
déconcertement y fied très -bien au 
commencement du difcours. L'Au- 
ditoire eft bien aife de fe voir re& 
peâ^ : & il en conçoit u^ie bonne id^e 
de la probité de celui qui parle. La 
modeftie eft le coloris propre de Fa 
vertu. 
£• X19» Ctc^ron s'exprime fur cet article de 
***** la timidité avec une extrême ënergîe. 
Il fait parler ainfi POrateur Craflus*: 
u Ceux même qui ont le plus de faci- 
99 lité & de talent pour TEloquence, 
99 je trouve que s'ils ne fe préfentent 
fi avec un air timide ,& ne relTentent 
9> en commençant quelque émotion, 
9) ils manquent de pudeur. Je me 
n trompe : cela ne peut pas arriver. 
» Car y à proportion que l'on eft plus 
fy capable de bien dire ^ on fent mieux 
9) la difficwlté de l'ouvrage , on craint 
» plus l'incertitude du fuccâs , & l'at- 
9> tente des Auditeurs donne de plus 
9} vives inquiétudes. Quant i ceux 
9> qui s'expofent hardiment à on dan«- 
y> ger qu'ils ne connoiflènt pas, & 
7) qui y faifant m^l leur râle, mon- 
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99 trent un front afTur^ , ils ne doi- 
99 vent pas en être quittes pour une 
p> fimple cenfure ; ils méritent châ- 
f> timent. n 

J'excepte de la loi de la timidité 
le cas où l'Avocat fe trouvera charge 
d'une caufe injuftement décriée dans 
le public. Alors le ton humble feroit 
pris pour un aveu de foiblefTe. Il faut 
prendre le ton d'aifurance qui con« 
vient au bon droit : plus la vérité eft 
humiliée » plus elle doit fe rehaufTer ^ 
fur-tout devant des Juges tels que les 
ndtres » qui font gloire de ne regarder 
dans leurs décidons que le vrai^ 
qui lie donnent rien à la confidé- 
ration des perfonnes , & qui veulent 
être feulement les interprètes de la 
loi , & en tenir la place , pour pro- 
noncer les jugemens qu'elle rendroit 
elle-même. 

Je vois en effet que l'Exorde de M. 
Cochin , dans la caufe du Marquis 
d'Hautefort , contre laquelle on étoit 
prévenu lorfqu'il commença â la plai- 
der ^ n'eâ point d'un ftyle humble, 
ne marque aucune crainte 9 exclut au 
contraire toute apparence de doute 
fur le mérite du fond , & annonce une 
pleine confiance. << Le projet formé ^ 
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T. //. fy dit-il, par la DemoifelleKerbabo; 

'• ^^^ fj de fe donner pour veuve du Comte 
» d'Haurefort , eft une de ces en- 
. f9 treprifes téméraires que Tambi- 
99 tion infpire , que Tintrigue & Tar- 
n tifîce préparent , & qui ne fe foD« 
f} tiennent que par Taudace & parle 
fy crime. Mais ce qui difiingue cette 
f> fable de tant d'autres dont les Tri- 
f9 bunanx ont retenti , eft que celle-ci 

^ f} a été trop mal concertée , pour que 

f$ des personnes fages & éclairées 
f> puifTent long-temps en être féduites. 
fy Ceft une fuite de faufletés manifef- 
fy tes qui la déshonorent , & de con- 
w tradidions qui ta détruifent. » Voilà 
bien le ton de perfuafion & d'afluran- 
ce : & ce qui le rend encore plus re- 
marquable , c'eft que jamais Orateur 
n'a été plus modefte qye M. Cocbin. 
Il a cru que les préventions injuftes 
répandues dans le public , Tobli- 
geoient de donner ici dans rExorde 
même, de Téclat à fon ftyle, &dc 
prendre , contre fon ordinaire , & 
contre fon goût naturel , un air de 
fierté & de triomphe. 

Les Anciens , plus vrais, plus na- 
turels , & moins compofés que nous 
ne fommes , n'agifToient pas ain£* 
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Dans les caufes défavorables , ifs 
prioient , ils s'humilioient ^ ils trem^ 
bloient. Tel fut l'Exorde de l'Orateur 
Antoine, dans la caufe de Norbanus y 
dont j'ai déjà beaucoup parlé d'après 
'Cicéron. Sulpicius nous donne une 
idée de cet Exorde^en difant à Antoine 
lui-même : « Quel fut votre début ? lyt Omi 
f> Quelle timidité! quel embarras ! ^•^•^**®' 
n Combien paroiflîez-vous héfiter & 
fb traîner votre"* prononciation & vos 
>> paroles ! » Cette manière timide 
pouvoit faire un bon effet , fur des 
-Juges qui ne fe regardoiefit pas com- 
me aflreints à fuivre la rigueur de la 
-Loi , & qui fe croy oient prefque mal- - 
très de faire grâce. Elle convenott 
auffi à la caufe, qui étoit mauvaife. 
Mais je penfe qu'elle ne féufliroit pas 
parmi nous , & nous ne devons imi- 
- ter ni le procédé d'Antoine , qui fe 
chargeoit d'une mauvaife caufe , ni 
fon Exorde humble &.tremblant^qui 
annonceroit . la perfuafion dé fuc- 
comber. 

En excluant ces défauts , une infi. Exordcp» 
nuation douce qui ménage les pré- infinuation. 
ventions fâcheufès des Juges pour 
parvenir enfuite à les détruire, efl de 
..tout les temps & ùs^ tousleis pays* Les 
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anciens Rhéteurs ont fait fans nicef' 
ûté y de cette infînuation , nne forte 
d*Exorde à part , pendant qu'il n'y a de 
différence que dans les caufes. Ce qui 
eft vrai , c'eft que les caùfes dont le 
premier coup-d'œil n'efl pasfavora- 
' ble y par quelque raifon que ce puiflè 
être , demandent des attentions par- 
ticulières de rOrateur ; & que fi tout 
en commençant il heurte de front les 
idées dont les Juges peuvent être 
préoccupés , il court rifque de bleflèr 
les efprits , & d'ajouter un nouvel 
obflacle à ceux qu'il avoit déjà à fur- 
monter. 
T. IV é M. Cochin , plaidant pour la De- 
f . 4^9* moifelle Ferrand , à qui l'on contef- 
toit fon état , & qui demandoit â être 
admife à fa preuve tefHmoniale , crai« 
gnoit que cette caufe ne fût confon^ 
due avec d'autres tentatives faites rê« 
cemment pour un objet pareil , tenta- 
tives odieufes eo elles - mêmes y 6c 
qui n'avoient pas réufli. Il commence 
par écarter cette prévention ficheufe, 
fans effort , fans véhémence i d'un 
fiyle doux & modéré y & en mon- 
trant , par lefeul expofé de l'état delà 
queftion , combien fa caufe étoit^dif' 
*^ente de celles ^contre lefquelles on 
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«<^to!t luftement provenu, a Ce n'eft 
9y point ici , dit-il , une de ces quef-« 
»» tions d'ëtat qui ont alarmé lePublic^ 
f> par la crainte de voir tomber toutes 
fy les familles dans le trouble & dans 
9^ la coniufion. S'il fuffifoit à un in* 
fy connu , pour conquérir un rang dif- 
f> tingué , de préfenter des faits arran- 
f^ gés avec art , & d'ofïrir une preuve 
$y teftîmoniale pour les foutenir , il 
» n'y a perfotine qui ne dût être effrayé 
9$ d'un exemple fi fimefte : l'ambition 
f} & la cupidité franchiroient toutes 
fj les bornes y & les familles les plus 
$9 illuftres deviendroient la proie de 
99 l'audace la plus criminelle. Mais 
ty dans la démarche deli Demoifelle 
9} Fetrand, riea ne peut ^Itérer l'or- 
in dre public, ni la tranquillité des fa- 
«9 milles. Elle ne demande jufiice à la 
^ fîenne qu'à la faveur des titres au- 
fy thenéquer, dont pérfonne nç peut 
99 méconnoitre l'autorité. Tout eil 
I 9y iftouvi^y la. naiâance d'une fillei^ 
I f> fruit 4u niaHage de M. & de }&?f. 
19 Ferraod^ (on exifteQC&y foniden-* 
, ^n tité : avét la pet lonne quil a^ t ; & il 
. f, i^ôn ôffire d'y joindre la preuve tet 
I ^ timoimale^ten'cftquefurabondam- 
^ ment ^iSi pour aûgmeijter. l'écbt 
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y^ qui accompagne la caufe de la De-« 

j, moifelle Ferrand. ,, Ge d^but eft 

fage & infinuant : la précaution & la 

prudence d'un Orateur adroit s'y fait 

fentir. 

Ceft cet art dont M. Roi lin a 
ùkt un titre exprès dans fon Traite des 
Etudes, fous le nom de Précautions 
OratoirtSy & qu'il définit " certains 
y, ménagemens que l'Orateur doit 
^, prendre pour ne point blefTer la déli- 
^/catefTe de ceux devant qui ou de 
•^^ qui il parle ; des tours étudiés & 
^y adroits dont il fe fert pour dire de 
jy certaines chofes , qui autrement pa* 
yi^ roltroient dures & choquantes. ,^ 
•Cet artn*eft point propre uniquement 
•â l'Exordê , il eft néceltâire toutes les 
-fois que l'on eft obligé d'exprimer des 
'idées qui:pourrotent ne pas érce agréa- 
bles à l'Auditeur. Mais jamais l'Oral 
teur n'a plus de raifon d^en faire u fa- 
ge , que lorfqu'il commence à traitée 
?une matière contre laquelle ïVÀoit 
• trouver lôserprits pvéoccapés,' Alocs 
-on TobTerve ^ on i'épie ^ 1 comme je 
l'ai dé)adit d'après. Quintrlie»: l'aitea- 
-tion toute fraîche de J' Auditoire ne 
' laiffe rien échapper y & s'il UeflË dès 
: l'entrée^ ii^ pr^rq un, .mauvais 

accueil 
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libcueil à tout le refte de fon difcours» 

Il eft des occàflons où TExorde n'a £fotde ^ 
point Heu , & doit s'omettre eiitîëre-.^^»^^**» 
inent. Je ne connois -qu'un cas de cette 
efpece dans le genre jiidiciaîre : c'eft 
lorfqiie lefujet efi fi nûnce^.&deii 
|>etite. confid^ratîon y qu'il veut* être 
^aité rommaipement , &De comporte 
l'appareil d'aucui^. préliminaire. 
. Dans lé genre délib^ratif au cofW 
traire , fi la chofe eH extrêmement 
grave ,&( excite, par elle-même de 
violens fçhtimens d'indignation , de 
crainte, & autres femblables^en fup- 
j>oranjt d'ailleurs qu'elle foit fuffifam-i 
jnent connue des auditeurs , l'Orateur 
doit tout d'un coup s'annoncer ému 
-& isigit^ des pallions qu'exige la ma- 
tière:: . lar lenteur fe le flegipe de 
l'Exôrde ne lui conviennent point, il 
faut <iu'il vienne d'abord du fait , & 
^vec nwuvement & tranfport. Tout 
le monde connoit le d^but imp^tueu^ 
jde la premiers Catilinaire , fur lequel 
ont été faites » je penfe , les règles 
que je viens d'expofer. « Jufqu'à- 
fy quand , Catilina y abufçrez-vous de 
9% nôtres patience ? Combien de temps , 
;M encore ferez- vous de nous le jouet 
H de vos fureurs î Jufqu'à quel teri9Q 
TomJ. e 
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s'emportera votre audace ef&^^ * 
I» n^ } n Cette Whémenoe ^toit pla* 
€^e , ds. même nécefiatce.Heureufe- 
ment de& circonftances femblabl^ à 
celle qui anîmoit alors le zèle de Ci-» 
icéton y/M f#nt'pa^ fréquentes» Les 
Rhëteorg pnr donn^ «n nom à cett^ 
fortQ dfE&ocdè y cpsàtftn eft point un^ 
Us Tout nommé Exofde ab abrupto y 
<• eft-â*£re , brufi^e & fans pr^pa- 
4?afion. Il fort des règles , & nepenjt 
être regardé que tomme> une «excep- 
tion rare qoelisi néceffité des circoni^ 
tances |arrache à la loi eommune. 

Matériaux- On peut donc pofer pour princioe . 

•■"^' que tout diRTours veut ayoïr ion Bi^or- 
dê , dès qM' la matière eft de quel* 
que importance* H s'agit d'exanûner 
ntatntenant d'où t'Orateur le tker^^. 
Il ff^Çt pas dbuieux^ que ce qui dtek 
leluifôiitrnir , c'eft la nature dti ibjet 
qu'ii lui faut traiter ^ & fes circonllan- 
ees. Ii'Exofdedoit Tortir du fond db 
Jacaufe 9 puifqu'il eft' fait pour y pré- 
parer. A^uirement ce ne feroit qu^uti 
lai^beau-couru au^ dffçour^ , pour me 
ibmr de l'expreflion d'Horace^ II 
ne feroit poim une partie dil tiffu^:^ 
& il n'y tiendroft que par des liens 
fs^^9 ^ arbitraires | ai(2s à^rompre*. 
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(8c par conféquent il deviendrait uite 
pièce hors d'œuvre & inutile; 

Delà il s'enfuit quecen^eftqu'aprâ .; 

«voir étudie la caufe à fbnd y quel 0«- 
rateur doit fonger i fon £xarde: H 
Êtut qu'il en ait prélènte â l'efprit toute 
l'étendue , les preuves , les objec^ 
tions , ce qu'elle offre de propre àoon- 
dlier les efprits & â toucher îe&cœur^ 
ou au contraire de défavorable, &db . 
capable de donner des prévehitoû 
iâcheufes. Après que vous aurez enyt* 
•Êigé ainfi y & même' arrangé tout le 
plan de ce que vous avez â dire ^ vous* ' ' t 
trouverez fans peine par où il vous ^.' 
convient de débuter. Votre Exorde 

:fe pré&ntera de lui-.>méme , & propce 

i la cau(e« Gcéron ^ de qui je tireœ or^ tijî' 

précepte, y joint fon expériem» pec- 

fonneile* Il atteftè par là boudie de 

rOrateuT Antoine , que fi quelquefois 

il a voulu s'écarter de cette méthode^ 

& commencer par. chercher fon Exoxw 

de, il n'en a pu trouver aucupiquioe 

fût foibie', frivole , ou commun & 

'■ trivial. Mais fi l'on ne doit dreflèrrle 
plan de (on Exorde , ^qu'aprè& Ftnf- 
peâion & ré^de detoAiterla caof«9 

' ce n'efi^ passai dire qu^tl y ait ftéç^S^é 



m illuAretitffîreat , ieplatfir de remar- 
f» quer qu'âne caufe parricaliace fem- 
ff ble être devenue une caufe publi-» 
n que ; que Tintërét d'un' feul eft re- 
n gArdë comme l'intërét de tous ; fie 

# que fi les jugemens font partages , 
$9 au moins les vœux & les fouhaita 
n ie lëuniilènt. n 

Les confid^rations tir^s de la per« 
ibnne des Pacties plaidantes ^ ne peu* 
vent être traitées plus dignemenr. 
UOtateur ièmUe les écarter : mais il 
en fait ufege néanmoins. Ealeur don- 
nant l'eulufion^ il y porte l'attention 
de fesjaudftettfs , & il s'acquitte lui- 
même des devoirs d'homm^e & de 
refpeâ envers le rang & les perfonnes. 
La ièconde partie de PËxorde roule 
fer la nature des queftions qui (è prd« 
lèntent â examiner. 

• €i Four nous , nous ofons dire qu'un 
^ intérêt encore plus grand & plut 
f> élevé attache aujourd'hui toute no- 
^ tre application. Ç'efl cdui que le 
>9 Public doit prendre à une cauiè 
>> dans laquelle les Loix fembleot opL 
fr> po£^ les unes aux autres ; où U 
èf :volbnté du Teftateur e/l combattue 
>i par mie volonté contraire ; où fa 
^ iàgeffe <&, ik démena paroifT^nt éga- 
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n létnent vraifeaiblables ; ou fa faveur 
^y des héritiers teftamentaires eft ba« 
M lancëe par celle des h^ritier^ di| 
9> fang ; & » pour dire encore quek{u« 
» chofe de ^us , ou il s'agit de cher* 
I» cher y <le découvrir ^ d'établir les 
#^. principes folîdesde la certitude hu^^ 
1» maiiie , par lefqiœls on peut confirr 
» mer pour toujours le vifritable^tat 
nées morts\, ^afFurer après eux l-e- 
99 x^cution de leurs Tages volontés, n 
pe)c6iktt0x|H>fiJrdes mettions ^u*em- 
braifle i'iiffi&e ^ ien ^énae-temps iju'II 
mbéftof^^Sc piqoe J'ajtiendon des ^di- 
ietrrs , faptp^k une n^tiide approlondi^ 
de la oâufe » ^ en ^â le réfultat* 
^ Le flj^è qui convient â TExorde j ^^^ ^ 
n^eft point communément 4a véhé*rCzord<« ' 
sience : tious Tavons dit. Il ne faut 
pas eti arrivant mettre toutenfeii. Là 
^bdefiie ^ Ja douceur , la tranqûilUtëi^ 
font les caraâeres qui font propres au 
fiyle comtàe aux cfaofës: & par cette 
raifon l'Exorde admet là nombre tk 
l'harmonie de la période , qui s'alHt 
avec le feus froid dans 'l'Orateur & 
^afns celui qm écoute. Il n'eft point 
de difcours fur un fujet imponant ^ 
ièrmons > oraifons funèbres , grands 
plaidoyers^ dont TExorde ne foii 

P ir 
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traité dans ce goût de fiyle. Ceft âê 
quoi les- exemples fe trouvent par- 
font y & je n'y infifterai pas davan- 
tage. Il me refte à expofeir les princi- 
paux défauts qui peuvent t^ndrePexor- 
de vicieux. Ôeft fce que lV>n peut ai- 
fêment déduire des tegles ^j'aidon-» 
nées fur ce qui en iisiir lès vertus* Mais 
ces règles elles-mêmes ft'en feront que 
mieux conçues par le contrafte det 
vices oppôjfés. ^ 

Vî^M <pt ' Le diicours op^atoire eft :tin -édifice^ 
5Ser "dâni^^ toute îes partieç doîvcnt Ôtrë 
liiJ&K&rdfsi. proportionnées avec iitièexaâe iymi 
ttiétrie. Dé hiéme'diwic qnVn grand 
portail qui feroit l'entra d'nn bâti» 
ment médiocre , produiroit un mau- 
vais effet /un Ekoiide feroit vipienir •, 
s'il étoit trop long. Il pédierott contre 
da loi des jtifies proportions. Ce feroit 
^ne tête d'une groÎTeur cônfîdérable^ 
placée fur un corps qui n'yrépon- 
droit pas par fon volume; Les Exordes 
de M. Cochin font ordin»rement fort 
courts. ' 

Les Exordes que la Partie adverfe 
pourroit employer , (bit en entier \ 
foit en^ y faifant de légers change* 
mens;^ .marquent une main mal-ha* 
jbile I qui manque ion but y & qu^ 
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ne fait pas prëfetiter Ton fujet fous le 
point de vue qui convient à l'utilité 
• de la caufe* 

Nous avons parle des Exordes qui 
Croient étrangers à la caufe y & qui; 
n'y tiendroient que par la place que 
l'Orateur leur aucoit aflignée arbitrais 
fement à la tére de fon difcours. Ce' 
ieroit un vice choquant dans un plai— 
' doyer , dans un fermon y dans touif 
ce qui eft difcours oratoire. Dans les^ 
ouvrages d'une autre nature , Pinçon^ 
renient eft beaucoup moindre. Les 
préfaces des deux ouvrages hiftori^ 
ques qui nous reftent de Sallufte y ne 
tiennent que de fort loin à fon fùjet^ 
Le Traité des Loix de Cicéron ouvre' 
par un préambule trés*agréabie , mars^ 
qui ne regarde les Loix en aucune fa- 
çcm. Une chofe finguHere , e'eft que' 
Gicéron tenoit des comtnencemens 
tout prêts , ifolés & indépendans de" 
toute matfere, pour les appliquer aux 
ouvrages qu'il pourroit compofer dans-^ 
la fuite. Tout cela a été pratiqué par 
de grands Ecrivains fans être blâmé.- 
Mais rOrateur le feroit certaine-- 
ment , s'il tranfportoit cesr exemples* 
aux Exordes de (es difcours^ L'audi-- 
foire qui s!çfi aflèmblé pour entendre^ 
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traiter un fojet, veut qu'on Ten en- 
tretienne tout d'abord & fans d^Ui ; 
& îi regarderoit un Exorde éuranger 
i la matière comme un icsin into- 
lérable. 
Obferrt. Nous avons dît qu'un Exorde pow- 
w» for Upeux & magnifique ne fieroit point 
^u'^^'aux caufes judiciaires , & nous avons 
^^sExor. rapporté la raifon de ce précepte. Si 
^f^^***^'ii&inmoins le fujet éton grand & im* 
portant , alors ce ne feroit pas l'Ora- 
teur qui cfaercberoit la pompe , mais 
la matière qui Texigeroît , & qui for- 
ceroit la règle. En ce cas , quoique la 
règle commune ne pût pas être obfef- 
vie y il faudroit néanmoins ne la pas 
perdre entièrement de vue ; & l'Ora- 
teur devroit fe fouvenir que fa pompe 
d'un Exorde dans le genre judiciaire 
, nt doit pas être celle d'un panégy- 
rique. ' 

Je #fens d'emprunter de M. d'A- 

Çueflèau un exemple de cette dignité 

de ftyje fins orgueil Elleaétéauffi 

trés^pien obfèrvée par M. Cochin» 

.dans l'Exorde de Ton plaidoyer pour 

h prince de Mombelliard , caufe à 

: fhs grand éclat , & par fan obiet ,& 

y y -par Je aomîUufire des Parties, VOtt 

/,426, Ueurc9viiDcn!C6mB£; KlxPriiicfi<i0 
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il Montbelliard , né pour jouir de tous 

yi les avantages que la fouveraine * 

ly puiflànce communique à ceux qui 

,y .en font revétuSy n'a cependant couU 

ly fes }ours depuis long-temps quqi 

,, dans Tamertumé & la difgrace. Lt 

^'y jalouiie du Duc de Wirtemberg ^ 

,9 Tambition de la Baronne de rEfpé-P 

I, rance , ont excité contre lui les plus 

,1 rudes tempêtes : viâime malheu^ 

ly reufe de tant de paflîons y fon rang , 

^y fon éléi^ation , fa naiflfance ^ tout a 

,, été compromis. En vain , à la mort 

,, de fon père , la juftice de fes droits 

y, a*t«elle été publiquement recôn** 

yy Due ; en vain tes vœux de fes fujets 

yy fe font-ils réunies pour fon triomphe 

1, &,pour fa gloiive : la violence a con- 

yy fommé l'ouvrage que tant d'intri- 

jy gués avofènt préparé. Ses Etats fans 

yy défenfe envahis â main armée ; prêt 

yy â. tomber entre les mains d'ennemis 

fy dont il avoit tout â craindre , à quel 

^ fort étoit^il réfervé , fi la France ne 

y, lui avoit ouvert cet aCjrle favorable, 

^ qui idaps tous» les temps â été le reftii* 

^V'gedies Pcinces maHœureux ? ^ J^ 

Bi achevé ^iait lé refie âti TExorde^ 

qui eft totit emter de ce flyle : fiyle 

Èohk & ékyLf aifis ^ne dégénère 

P vj 
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jpoint en fafte. On y trouve même 
_ VcfC^i des fentimens tendres & conh» 
paHiïàns qui convenoiem à la fortune 
de rilluftre client.; 

Pe I*Exorde fini , POrateur , dans 
le genre judiciaire^ paflè à laNarra^ 
toon : & ce paffage- dok être naturel ; 
en forte que ce qui termine la pre* 
iniere partie du difcours ^ amené, cell^ 
qui va fuîvre., 

J^KT I Ç LE IR. 

3e la Narration.. 

ta Narratîion dans le difcours eS^ 

'^S^J^xpoùtion du fait, afforrie à l'util 

tîon oratoi-litéde la^raufe^. On l'appelle fimplemen^ 

îî^^^^'^F/2// dans les plaidoyers t& lesmémoU. 

^iiftingue de res de- uos Avocats. 

Sï?" J^ dernier trait de h définition, 

doit être ici foigneufement remarqué* 

Ceft ce caraâere qui conftituela prin^ 

cipale différence entre la Narratioi^> 

oratoire & la Narration hiftorique*.. 

L'Hiftorien & POrateurnarrem Vut^ 

& Pautre, Mais le premier, ^runique-.. 

ment occupe^ du vrai^, ne fe^ ]^opofe> 

que d'expofer la cfaole^i telle qu'elle : 

eft. Ilp^cheroit-même contre la pre». 

miere.regledefpn^ipsnj^e'^ ûà cexzioiiC* 
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fi ai méloit d'autres , & que'dans 1» 
tournure de fon r^cit , il confultâr 
Tint^rét particulier de qurque ce foit ,. 
fôt-ce même rintërêt de fa Patrie^ Il 
n'en eft pa& aîn& de TOrateur. H 
doit fans doute refpeâex la Write « & 
il ne lui eff pas permis de l'altérer. Les^ 
droits inviolables de la vérité exigent 
de lui cette fidélité: & de plus il nui«^ 
roit même à fa caufe , s'il s'expoFoit i 
être (urpris en menfonge; parère que- 
dès4ors il jetteroit en défiance fes 
auditeurs , & perdroit auprès d'eux: 
toute créance^ Mais l'intérêt du vrat. 
n'efl pas le feut qui dirige fon dtf*> 
cours. L'Orateur y joint la confidéra-^ 
tton de ce que demande l'utilité dt; 
fa caufe. Sans détruire la fubflance du! 
feit ,. il le préfente fous des couleurs^ 
favorables r il infîfle fur les circon& 
tances qui lui font av^ntageufes , ^ 
les met dans le plusbeau jour : il adou-*^ 
cit celles qui feroient odieufes& cho-» 
quames.. Un Hiflorién qui auroit eut 
à raconter la'mortdë Clodfus/auroié-. 
dit , i * ies ejèlaves de Milon taennt: 
Gèodius. ifêîcéison dit, lesiffciav^s déi 
Mihn fifiht ceiquc chacuivt.dc. noum 
êâi. voulu qat, jxs,>cfciafU,: fifftm tm 
j^areilU oçcaJÎQa^. .^ . ... 
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La Partie publique narre comme 
l'Hiftorien. Elle n'a d'autre intérêt 
dans la caufe que celui du vrai ^ & 
elle le coniîdere fèuL II ne s'agit pour 
elle ni de mitigations , ni d'attentions 
â donner à la chofe un coloris , qui 
Revienne en faveur de l'une ou de 
fautre des Parties plaidantes. Elle va 
droit au Eut , ne fe propofant d'autre 
objet que d'inftruire les Juges. 

La Narration eu de l'eflence de la 
caufe , & elle feut en être regardée 
comme le fondement & !a baie. Elle 
doit contenir le germe de tous lei 
moyens qui feront employas dans la 
fuite 9 & dont la confirmation n'eft 
que le développement. On peut même 
dire que l'impreflion qui réfulte de 
Fexpofé des faits a un grand avantage 
fur la preuve de raifonnement. La con« 
viâion produite par le rat fonnement eft 
l'ouVrage de l'Avocat : au lieu que Tin- 
clînation â croire , qui naît d'un rëcir, 
eft l'ouvrage du Juge lui-même. C'eft 
lui qui. tire la conféquence i c'efl lui 
qui .fe perfuade par une aâièn^qul 
mi efl propre. Qr ce qui vieâr'de riotsù^ 
mêmes , a.tm tout aiitce mérite auprèé 
4a nons, que ^ qità m>us seccvone 
tfauirui^ 
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Par ces obfervations, il eft clair que 
nulle partie du difcours ne doit être 
plus foigneufement travaillëe que la 
Narration. Elte demande beaucoup 
d'art , de réflexion , de conduite ; 
d'autant plus qu'il eft fouventdifEciîe 
d'allier toutes les vues que l'Orateur 
doit avoir dans refprit en la drefTant. 
Il ne doit rien dire que de vrai : il ne 
doit rien dire qui nui(è â fa caufe. Car 
rien n^eft plus Jbonteux â un Avocat ^ 
que de (e tuer de (à propre épée* Si 
ù caufe ^toit mauvaife , l'unique parti 
i prendre pour lui feroit de ne s'en 
point charger. 

£n la fuppofant bonne , mais em- 
barraflee de quelques difficultés. , 
l'Avocat ne peut poufTèr trop loin les 
précautions pour arranger les circoni^ 
tances de fon récit , de manière qu'el- 
les conduifent elles-mêmes l'efprit de 
Tauditeur â des induâîons avatitageu- 
fes au parti qu'il foutient. Pourdon-* 
ner un exemple complet de cet art ^ 
il faudroit copier quelqu'une des Nar* 
. rations de M. Cochin , TOrateur |e 
. plvis prudent & te plus adroit qui ait 
jatEiais illuftré notre Barreau. Mais 
elles font longues pour la plupart , Ôt 
je oie cxmtentâcai de ci^ le .oos^m 
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mencement de celle que pr^fente foif 
^ T. II p mémoire apologétique pour le Mac* 
^ ^^ qu}^ dUautefort. Il faut fe fouvenir 
que Pobjet de l'Avoâit dans cette eau- 
fe , éto\t de prouver qu'il n*y avott 
point eu de mariage céUhrê entre le 
Comte d'Haute&rt , oncle d^ Mar- 
quis , & la Demoifelle de Kerbabu*. 
Le d^but de la Narratfon eft parfais 
tement afTorti à cette idée. 

«Le Comte d'Hautefbrr, dît M^ 
n Cochin , étoit parvenu à l'âge de 
n foixante an» ou environ , fans avoir 
m penfé â fe marier , lorfqu'il vît à 
n Breft en 1 7 2 ç la Demoifelle de J(èr« 
n babu^ qui avoit fuîvi la dame de 
n S. Quentin fa mei^e. On prétend que 
n malgré fon indifférence , \\ fut tout 
n d'un coup épris pou» eiïe de la paC 
ti fion la pfus ardente , qu'il le déter* 
7> mina d'abord â répoufèr , & qu'il 
n obtint l'agrément des Sieur & Da- 
n me de S. Quentin , à qui il en fir 
^ la iiemande. Une réfolutiond fubite^ 
n ne produifit alors aucun éfifet : & fi 
» l'on en croit la Demoifelle de Ker- 
' n babu , la conclufion du mariage fbf 

• w remife â l'année fuivante." On ne 
n- concilie pas aifément tant d'ardeur 

• ») avec tant^ de retardement^ i^U eft: 
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m[é de fenrir que ces traits du rédt , 
qui ne fait que commencer , jettent 
tout d'un coup des nuages & du douté 
fur le fait du marbge r& en décrëdi- 
tent la vraifemblance. L^âge du Comte 
d'Hautefort , le. long. temps qVil a 
pà(fé fans fe marier,, foh ardeur fu« 
litÀ ^.fa lenteur 4tx)nclure , tout jcelà 
annonce un roman , que la Partie adw 
rerîfe a imagine' fans penfer même i 
le rendre croyable. 
-. Les» Narraticins.de Ck^ron portent 
fouverainement ce caraâere d%abi«» ' 
let^ Jc-d'adi^ifFe V&'dles Cotitioutnées. 
^veouki^arc infini^i On peut lire en 
particuKei celles du dfcburs pour Mi^ 
Ion ^ &. de celui pour Liearius. 

Ceire attennon bien.oblerv^e eft la 
principale vertu dé la Narration ora-^ 
toire. Les Rhéteurs en âilignent trois 
autres ; la clart^ , la vràitemblance j 
la bri^veti^^ 

La clarté eft un devoir de tout le airt^qn» 
âifcours ; mai^ elle eft partituli^re-^®»**^?''^ 
meni; nùéceflaîre dans la Narration ^.^*'f*"^ 
parce que c'efi de U que doitpartin 
la lumière yiqXn fe répandra fur tout 
ce qu6 J'Orateur pourra dire dah^ la 
fuite. Si le fait n'a pas ^t^ bien expofé^ 
a'il y. refte de Toèfcuritié & de Tem- 
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barras , les raifonfiemens & les prea-^ 
▼es qui viendront après , ne fè feront 
point nettement concevoir : & font 
le travail de l'Avocat efi.perda. On 
,en pett dire autant des deux autra 
qualités que nous avons marquées. 
Si votre r^cie n'a tx>int de probabi- 
lité , on ne vous écoutera plus*. S'il 
eft long & diffus , en forte que Pon 
ait oublia le comnaencement., lodqiie 
vous parviendrez à la fin , vous retom* 
berez dans Tinconviénîént de r^bica- 
ettrité. / 'î 

: Pour obtenir la clarté ^ o'ntce \m 
condidons tiéçeflaires ji toat dtfooars ^ 
je veux dire la p^opri^é des termes , 
la finupiicité des tours , & autres ver« 
tus femblables y dont nous parlerons 
ailleurs ^ la Narration ex!^& fpéciale» 
meut l'attention à bien diIUnguer les 
noms , les pecfoniies , les temps , les 
lieux , & toutes les autres drconftan- 
^ tés du £iit. Ce devoir eft di£é , & ne 
demande qu'une capacité médiocre. H 
eft plus honteux d'y manquer ^ que 
louable d'y réuffin 

La vraîfemblance n'ôft pas d'une 

l^^cê! *"*" anoîndre conféquence , & elle ne 

doit point être négligée , même en 

M difant que 4gs cbofos vraies. Car 
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«m fait que ce qui eft vrdi n'efi pas 
toujours vcaifembiable. Pour rendre 
donc votre récit vraifembiable , tous 
devez alHgner â vos perfonnages des 
mo^s & des caraâeres proportion- 
nés à la nature des aâions que vous 
leur attribuez* Ainfi , dit Quîntilien , ^«^^t *•»• 
fi vous accufez un homme de vol , 
FOUS devez le peindre avide ; derangil 
dans fès mœurs , sHl s'ajgit d^adultere ; 
téméraire & violent ^ fi vous le pour*^ 
fuîvez comme coupable d'homicide, 
Lorfque vous ferez le rôle de d^fen^ 
feur 9 ce font les.confidérations con<* 
tr^ûres t^ régleront vos tableaux. 
. Qu'on lifé dans cet efprit les nar.^ 
xations de Gicéron & de M. Cochin , 
on les trouvera toutes dreflees fur ce 
modèle. Dans Ctcéroh , Rofcius in^ 
jjufieflient accufë du meurtre de fou 
père , eft peint par fon défenfeur com« 
me un homme fimple, ayant les mœurs 
innocentes des habitâns de la campa- ^ 

gne y iàns cupidité , fans paflion pour 
les plaifirs & les &lles dépenfes: & 
lès acctrfateurs au contraire , • qui 
étoient vraifemblablement fes meur« 
triers, font des caraâeres audacieux., 
avides , & injufles â rexcês. Dans ^> 
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Cochtti , la Demoifelle qui s'étoît fit 
inftituer légataire par le Marquis de 
BÀ>n y eft une perfonne pleine d'ef- 
prit & d'artifice , infinuante y adroite , 
iufqu'â couvrir fon libertinage dn 
malque' de la dévotion. La Demoi-< 
felledeKerbabu , qui prétendoîtfauf- 
fement avoir été ëpoufée par le Comte 
d'Haiitefort , a toute Tifabileté n&ef- 
faire pour former une intrigue de 
faufletë y & toute la hardielTe capable 
de Texécuter. Au contraire, s'agit- 
tI de détruire la vraifemblance d'une 
iettre attribuât au Comte d'Haute-» 
fort y & qui s^exprimoit en termes 
tout-à^fait défobligeans pour fa fa- 
T. II, p* tnille : u II avoft toujours aimé fafa- 
*^^ w mille , dît l'Avocat : fon neveu lui 

9> avoit toujours été cher. Pourquoi fe 
y> fait-il (^dans cette lettre ) nn pfaîfir 
$f malin de le voir confondu , comme 
f> fi ce neveu ingrat n'eût foupir^ 
py qu'après fa fucceflion , &: que le 
» Comte d'Hautefort eût été bien aife 
w de tromper fon avidité ? De tels 
9> fentimens peuvent -ils s^accorder 
'py avec la confiance & l'amitié qu'il 
*a lui a témoignées jùfqu'au dernier 
$9 moment de la vieî^^Cemorceau pailè 
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mn peu les bornes de la fimple Narra- 
tion , & renferme un raifonnemeniu 
Mais le raifonnemeqt eft court ; Se 
quelquefois Putilité de la caufe de^ 
mande que dés le moment ou l'on 
xapporte , foit un fait , fpir unepieçe^ 
on fe hâte d'en prévenir ou d'en dé?- 
truire l'impr^flion ^ qui nous feroit 
contraire. Les exemples, démette pra- 
tique font très-communs dans les Nar- ' 
I rations de M. Cochin. 

Quintilien remarque que les meil*- 

leures préparations pour difpofer Tau-^ 
, diteur à croire , font celles qui ne fe 

font point fentir , & qui produifent 
.leur effet fans que l'on j'apperçoive 

du deflein de l'Oratçui:. Cela revient 
. â ce que j'ai déjà obfervé. Mais ]e 

penfe qu'il n'efl pas hors dé propos 
.de multiplier les réflexions & les 

exemples fur un art profond^ diffi;- 
. cile à pratiquer , difficile même quel* 
. quefois i reconnoitre. Quintilien cite 
. à" ce fujet un endroit de la Narration ' 
. du plaidoyer pour. Milon. Cicérpn 

vouloit que les Juges demeuraifent 
!^perfuadés que Milon étoît parti 4e 

Rome fans aucun defTein d'attaquer 

Clodius, Voici donc comment il ra« 
. fonte ce départs u Milon ^^ /^u-il^ ^ 
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» étant reftë au S^nat ce jour^là jufi- 
f> qu'au moment où la compagnie ft 
99 fifpara , revint â fa maifott : il chan- 
f9 gea de cbauffure & d'habits : il ar^ 
f> tendit un peu detemps que fa f«mme > 
w fût prête , comme il arrive d'ordi- 
ff naîre en pareil cas. 99 Rien n'eft 

{>Ius fimple & pour les choies Se pour 
es expreflions : ce difcours n'annonœ 
'aucun art. Il y en avoit poortam 
beaucovip. Il n'eft perfonne qui y eii 
'écoutant ou en lifant ce récit ^ np 
"conçoive & ne fe perfuade que c*eft 
ici un départ fans empreflfèment , iàns | 
deflein , un fimple voyage de çampa« 
gne. Et voilà précifément ce que Ci- | 
- céron vouloir que Ton crut. 

Je trouve dans M. Cochin un exem- [ 
' pie que je puis mettre en parallèle. La 
• Demoifelle de Kerbabu plaçoit Pépo- 
'que de la célébration de fon mariage 
au 19 Septembre 1726 , dans le Châ* 
teau d'Hauterive appartenant au Com« 
tè d'Hautefort. M. Cochin nioit ce I 
' mariage , & le tràitoit de fable. Rien | 
- pept-îl être mieux afTofti au deffl^n ; 
'* de* l'Orateur , que ce récit delà ma- 1 

niere dont s'étoit pafl[% à Hauterive 

* cette journée fi importante dans la 

^ 4^4* ^ caufe? «I Le 1 9-Sêptemhre , la comp«^ 
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f> gnie entière ( qui étoit trés-nom- 
9> breufeJi^fe rendit chez le Aeur le 
py Blanc, Prieur-Cur^d'Argentr^, qui 
$9 eft la ParoilTe d*Hauterive. On y 
f> arriva fur les onze heures du matin;: 
f» peu de temps après la compagnie lo 
'99 mit à table : elle en fortit fur les 
-»> quatre heures , & fe retira au Chi« ,, 
199 ^au d'Hauterive. Le Comte d'HaU- 
'99 tefort ne s^en f^para point jufqu'â 
») dix heures du foir , qu'il fe retif^ 
99. dans fa chambre , où il fe couchs^ 
^^ en préfence dû fieur de la Gir^uar^ 
99 diere. UndotHefH^ue^quicouchoit 
^ dirns fa garde- t^obe ^ ferma fa porte 
^ à clef y comme il a^toujours fait » 
9> & comme il a toujours continue 
''^ depuis, w lenefaîfrpà^fi Monfiein: 
-Gochin , en drelfânt ce *i &it , avoît 
pr^fehtàla mémoire' i-endrcyt^le-Ci'- 
'cétbn que je viens de rapporter ; maïs 
•quand il Pauroit eu fous les yeux , il 
n'auroit pas pu Timitër plus par&ite- 
ment. Ceft le mémô^efprit qui a diâë 
<Pun & Pautfe. Même fîmplicît^ , mé- 
"•flie art.' Où* placer ^ns une journée 
reniplîe comme celle-là , la câiébra- 
tiojtd^tintearià^Ç'? 

Le; précepte de la brièveté a befoin Bri^fet^ , 
^"^te expK^iiéi Efld ne- coûfiflé pas 
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pr^cifêment â fe renfermer dans pe» 
dé paroles. On efi court toutes les fois 
que Ton ne dit que ce qui eft nëcef- 
(aire , ou même utile. Mais il n'eft pas 
permis de fe difpenfer de dire tout ce 
qu'il faut. Entre les deux excès du 
trop ou du trop peu ,:le dernier , fui- 
.Vant la remarque judicieufede Quin* 
.tilien , eft le plus vicieux. Car le fi> 
perfiu n'a que l'inconvénient d'en<« 
fiuyer celui qui écpute ; au lieu qu'il 
y a du danger pouf la caufe à omettre 
ce qui eft néceflaire. 

Je dirai plus^: ce qui n'ationge c(ue 

par un ornement placé à propos ^ & 

diftribué avec goût & avec difcrétion , 

ne peut point être traité de fuperâu. 

u La Narr^Ho^iyi^t. Quintilien^ ne 

n 4oit pas être lans grâces^ autrement 

->5 elle parpîtrpît groffiere & ennuie- 

; » roît : car leplaihr trompe & amufè ; 

. f) & ce qui plaît femble moins durera 

w de même qu'un chemin riant Se 

.>> uni , quoique plus long , fatigue 

.» moins qu'un chemin plus coure, 

tw qui, f^rpit fefcarpé^ ou défagréa- 

..i^ ble. >!,. ^ ,.,. .; ... 

Cicéron penfe dfé mçme , & îl cite 
. pour e^eempte la Narration qui rem- 
, plit la première fcçne de rAndrîeone - 

de 



Fhânçoîsi; 3^1 
de T^rence , & qui eft v^ritabletnent 
vii modèle accompli. BUe eft trop 
longue pottr être inférée ici : & d'ail- 
leurs je craindrois de ne pouvoir pas 
faire pafTer dans ma traduâion les 
grâces de roriginal- r 

Mais je conclus de ce que je viens intérêt k 
d'obferver d'après Cic^ron & Quin- ^s^^oàcm^ 
tilien , que ce la'eft pas fans raîfon qae 
•quelques Rhéteurs ^ aux «-ois vertus 
de la Narration , la clarté , la vraifem- 
blance , la briévetë , en ont ajouté 
-«ine -quatrième, l'intérêt & l'^ré- 
tnent. Il faut fuppofer que la matière 
«V prête : car , fi elle Jtoit trop fîm- 
pfe, &depetite4mportance, la clarté 
du ftyle & la brièveté feroîent les 
feuls ornemens -quî lui conviéii-. 
Croient. Mais fi 1a«caufe eft grande 
par fon objet & jpar lé nom des per- 
fonnes qu'elle 'regarde ^ fi elle eft^vk- 
ri^e par une multiplicité d'^vlnemens 
divers-; fi elle eft fufceptîble de fentî- . 
mens de douleur , dé çommifôrâtfôé , 
d'indignation , de furprife^ alof's'uèe 
Narration froidefit feche' feroît'to^t- 
i-fait vicieufe. Éllp doît^ ^e" relevée 
par la nobleffè d© ftyieÇïïÂtéreffiftte 
par leis fentîmens; c^u^ihn^ a'^èî^ I^s 
d'^ler.^ comme: nous î eh avoins 
Tome I. * O 
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averti ailleurs , mais qui doivent ém 
fondus dans le récit , pour réchauffer 
£c lui donner de Tame ; en forte que 
le Juge commence dés-lors à fenm 
.l'atteinte des mouvemens dont POra- 
teur fe propofe de le pénétrer dans la 
fuite ^ lorfqu'il développera & fera 
valoir dans toute leur force les preu- 
ves Se les moyens. 

Uafiàire qui fut plaidée par M. Co« 

. cl^in pour la Demoifelle Ferrand , 
-avoit la plupart des caraâeres que 

. Iious avons marqués. La Partie dost 
il foutenoit les droits ^ réclamoit un 
nom difiingué dans la Robe, & qu'on 
lui conteftoit au mépris des Loixi 

; Elle fe difoit » & par le jugement elle 

.fut déclarée fille de M. Ferrand , Pré- 1 
(ident au Parlement. Elle avoit gémi 

• toute fa vie fous roppreflîon , & de- 

Îmis le moment de fa naiflance )ufquf^ 
'âçe de quarante-neuf ans , elle n'a- 
.voit jamais joui de fon état & àes 
, prérogatives qui dévoient y être atta- 
chées« La Narration de M. CocIùa 
.répond par fon Ûy\e à la grandeur 
.^ d'un intérâc fi précieux & fi tou- 
r chant. £|lç eft otnéê cotivenable- 
. ment , & elle a toute la chaleur des 
. ftntimens que la caufe demandoit. Je 
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n^m donnerai que le d^but, par lequel 
on pourra juger du relie. Elle com- 
mence aînfi. 

<<M^Ferrand2pou& en 1^/5 Anne j. if^ 
n dé BellinzanL La paix a accompa- f . 47«« 
w gnë ce mariage pendant dix annjées 
» entières- Ceft dans ce temps deçat- 
n me que Madame Ferrand efl accou* 
9} ché de trois enfans , & eft devenue 




qui avoît toujours r^gnë ér 

n tre M. Ferrand & elle. Les vertus 

n du Magifirat ne prirent le gafra^tir 

n des foiblefTes de l'homme. Cext^ 

$} ^poufe chërie ne parut plus à tes 

9f yeux , que comme la fille d'un pTboC- 

9» crit. L'aigreur, les reproches inj^iC- 

py tSiSj les dédains fuccederent ija 

w tendreffe^ & Jeschofes furent ppr- 

99 téos à une relfe extrémité, que Ma- 

9> dame Ferrand fe crut en droit: de 

9» demander fa féparation. On n'ajoute 

!, » rien au portrait que Madame Fer- 

_-,Jt> rapd afjyt e}le-JT|îépe^efes dif^a- 

^ ces domeftiquesr Après avoir don* 

>^ riféi nnt^^r;Lt4 & aux luTrâefes[de 

_: f* , M. Ferratîd les ~ çlpge^ ^ qul,Ieur 

^ ^ itoient ^ , elle a été obligée ,de 

, ;^>^ reçonj!oît|e que\ l'homme Je xius 
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9> pur dans les fonâions publiques j 

w n*eft pas toujours ei^empt , dans Tin. 

V rëriçur de fa maîfon y des paffions 

py qui agitent les particuliers : & en 

99 cela elle a découvert elle-inêhiè la 

w fource des malheurs de hi Demoi- 

' f> felle Ferrand.... Madame Ferrand 

' f9 pafla le refte de fa groflèfïè dans le 

'. 9> plus funefte accablement, abandon- 

9> née de fon mari , de fes amis, de 

- fi fes. parens difperféç par l'autorité 
"'$} fou veraîne, prête à être envelop- 
"^h' p^e ejl'e-même dans une difgracéfi 
' fy géhétsîlé. Ce fut dans ces jours *de 

» douleur qu'elle mit au monde la 

w Demoifelle Ferrand. » Ce ftyléeft 

\ noble autant que &ge. Il eft eoricU 

* de rëflexîdns, & animé de fentimêbs. 
'Gen'eft point ici le lieu de rémâr- 

'* quer combien W prépare babilemènt 
" i tout ce qu'il Tera nëotflaire d'éta- 
blir dans la fuite. 

Il faut avouer quedans nos mœurs; 
& fuîvant notre ïna.nîere de procéder 

* dans les pîgemens '; .les occafioms d'ôr- 
■ ner les î^arratîons judiciaires ,*lfc-'de 

- ïçs rendre toqcbaixtesfifont plasf r*es 
p^rmî nb'ui^qïie cherîè^ Anciens. • Ci- 

' cfroh-^h fournît un^frès-grand nMn- 
' tire d*éxtmi^ès : & -fëi Verrkiei'en 
font îifîkes. 
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Nous avons fuppofé iurqu'icî une ^« ^"î *î<»p 

-.y ; . ^'T i r -kx • "large doit 

Narration unique dans la caule. Mais fe partager 
il eft des caufes chargées d'une telle «^ piufiewi 
multitude de faits diflKrens , qu'il /*'* 
n*cft pas poffiblo de les embraflèr tous 
dans un même corps de r^cit^ Nous 
avons déja£ait incidemment cette re.«- 
marqge:,& nous ajouterons ici qu^en 
ce cas , pour mettre de l'ordre dans 
les faits , & pour procurer du repos 
à l'attention du Juge , il faut les par- 
tager par différentes époques , & mê- 
me par les ditferentes natures 4*ob- 
jeïs. La chofe. fe; conçoit très-aifé- , 
m'en t. Cicéroaen prérençé d^ejccellens , 
m^odeles , comme je l'ai dit , dans ks 
dîfcours contre Verres , & pour \ . 
Çluentius. Mais fi l'on veut un exem- 
ple moderne, le plaidoyer de M. Ço- 
cRin, pour le Prince dé Montbelliard , ; 
nous l'offrira. "L'ordre des faits, dit- y^ Vpaiq^ 
„ il , dont on eft obligé de rendre 
,, compte, annoncera par lui-même { 
„ trois époques bien faciles à-diftin- 
,, guer. La première pré fentera toutes 
„ les circonftancesdn mariage, & les 
,, effets dont il a été fuivi" pendant^ 
„ près de vingt années. La féconde 
„ renfermera le détail de toutes les ' 
yy intrigues que l'on a mifes en xsu- ' 
. Q iij ' 
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^, trrc poor dégrader , s*îl étcit [ 
^, ble , la mère & les enfisins. La troi- 
^9 iîeme fera paroîrre leor triomphe 
,, dans tour fbn )oar. ,, 
J^^^j^ Quel doit être le flyle de la Nar- 
ration ? c^eft ce que nous avons .fuffi- 
fâihment expliqué en donnant tes 
reg'es pour fa conftmôîon. Le ftyk 
iefa fimple , uni, noble néanmoiDs& 
foutcnu y fur-tom dans les grandes 
ctfufes formant un féal tiflU , oui ne 
fuit point interrompu par des ngures 
véhémentes , telles que âes exclama- 
tîbns fubires', de violentes apoftro- 
phes , à moins que Patrocîté des cho- 
fës ne foit'fi forte , qu'elle contraigne 
COrateur d'éclater dans le moment. 
Cicéron , dans le plaidoyer pour 
Cluentius y eft conduit par le fil da 
récit i parler des noces inceflueufes 
• . / d'une belle- mère avec fon gendre. 
H ne peut contenir l'indignation qui 
le faifit. II s'écrie : « 6 attentat in- 
„ croyable ! tf^*fureur d'une pafTion 
,/ eiFrénée ! ô impudence làns exem* 
„ pie ! Comment cette fi^mme n a- 
„ t-elle pas craint , je ne dis pas les 
„ Dieux & les hommes , mais les ob- 
„ jets même inanimés, qui lui retra- 
,, çoient l'image des noc^ de fa filfei 



François i. 

fi 8c les murs qui en avoient Stèles 
$^ témoins ? fr De pareils écarts doi- 
Tent erre très-Courts y comme une 
Érillie dont l'Orateur n'a pas été le 
maître : & après Tinterruption d'un 
moment , il faut qu'il revienne aufli- 
tôt au ftyle de rëcit. 

Ceft aufli une forte dVcart, que 
de quitter le fîl^e la Narration pour 
argumenter &c entrer en preuve. Cette 
liberté s'accorde pourtant plus volon-* 
tiers que l'autre ; & j'ai déjà obfervë 
(que nos Avocats la prennent afTezai- 
fément y en évitant néanmoins la 
longueur. 

Je fuis fort étonné qu'il ait été i^^ctffxtéie 
mis en queAion parmi les Rhéteurs , ï« Narntîoii 
ïi l'Avocat doit toujours donner Tex- difcôur/i»! 
pofé du f<iit , ou la Narration. Ils ont «iîciùît. 
même reconnu des cas dans lefquels 
il doit s'en abftenîr : fi le fait eft afïez 
connu & n'admet aucun doute , s'il a 
^té raconté par l'adverfe Partie d'une 
inaniere qui convienne à notre caufe. 
Cicéron , qui met le comble â mon ^ ^ 
^tonnement, paroît même adopter //j, j^,. 
ces principes ; mais Quintilien les ré- 
fute, au moins par rapport au très-i ' ***** 
grand nombre des caufes : & la raifon 
décide abfolun^ent en faveur de et 

Q iv 
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dernier. Quelque connu , quelque 
confiant que foit un fait , on ne peut 
jamais fiippofêr que l'Avocat n'ait rien 
i en dire* II lui importe , non pas pré- 
cifement que Ton fâche la fubÔaoce 
du fait ^ mais qu'on Penvîfage fous un 
certain point de vue que lui feui peut 
préièoter. Les circonflances , ks mo- 
tifs, les fuites, onl*des diff&ences 
délicates , qui ne feront jamais mifes 
dans leur jour que. par celui qui y a 
intérêt. Ceft encore plus gratuite- 
ment que l'on fuppofe que le lécit de 
notre adverfaire pourra nous conve* 
nîr. Un même fait pafTant par deux 
bouches différentes, eft prefque tou- 
jours différemment ptéfenté. Que fe- 
ra-ce s'il y a contrariété d'intérêt? 
Il eft impofBble alors quelerécitqui 
convient â Tun , convienne à l'autre. 
Je crois donc pouvoir établir pour 
règle certaine , & fkns aucune excep- 
tion , que l'Avocat doit toujours ex- 
pofer le fait dans lequel confîfte fa cau- 
fe. Et la pratique y eft conforme. Je 
ne connois point de plaidoyer exiftant 
fans Narration. S*il s'agifToit d'un 
.meurtre, d'un empoifonnement, qu'il 
i»e fût pas poffible de nier ; en pareil 
cas l'Avocat ne doit pas omettre 1^ 
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Narration; mais rejeter la caufe en- , . ^ 
I tfere , & ne s'en point charger. 
f On eft mieux fondé â demander Qy^ljçp,^^/ 

fi la Narration a lieu dans les dif- eiie a dans 
\ cpurs du, genre Délîbe'ratif. Lorfque J^* J^^^e"'* 
i celui qui propofe de.déliberer a rendu Déiib^ratif. 
I compte du fait en quefliqn,, alors il 
I eft oertaîn quçi ceux qui opinent n'ont 
I pas befoîn de le raconter de nouveau*, , 
) Mais, pomme les exemples font d'un/ 
i grand & fréquent ufage dans le genre 
i pélibératif^.il peut arriver que quel-, 
i qu'un des opînans ait à rapporter in- 
i cîdemment un fait àont il prétende 
{ s'autorifer , & il y fuivra les règles 
\ géné'ralës de la Narration oratoire. 
( . Les difcours dans le genre Démonf- g^ ézni\€ 
1 tratif, ne font fou vent ^ comme nous^genre Dé* 
\ ravons obfervé ' qu'un tifTu de Nar- "^««^"^'^ 
I rationp accompagnées des refîexions 
& des fentimens qui conviennent à la 
cliofe. Ainfi l]e traitent les Oraifons 
funèbres , les. Panégyriques, I^^es Nar- 
rations doivent être maniées .dangt 
le goût du genre dont elles font J^ 
matière. Dans aucune forte de ré4 
^ît Poirnement ne (îed mieux. La lot 
Su genre T^xige même, & le rend 
iecefTàire. ' - . . . ^ 

' :. j&jpiès la Narration Jpdiçiaïre , TA* .? 

Q ^ 
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Icat&b ^<><^^^ pofê ordinairement Pétât de fa 

SlvifiMk ^"^*^^ , & feit & dtvîfîon. Ces par* 

ries 9 pour être fort courtes, n^eii 

font pas moins importâmes. If ordre 

Îoe nous avons futvi nous a conduits: 
en parler d^ja dans ce qui précède. 
Ainfi nous nous contenterons d'ob- 
ferver ici , que les vertus qui doi* 
vent y régner , Ibnt la précifion > 
pour éviter tout ce qui pourroit con- 
fondre les idées; la clarté,, pour r^ 
f^andre du jour dans tout lereftedii 
plaidoyer ; la jufteflè , pour empêcher 
que les différentes branches du fujet 
tt fe mêlent , & ne rentrent les unes 
dans les autres. 

Plus une caufe eft embarrafféfe p^^ï^ 
la multitude & la complication des. 
înéidens , des demandes , des proc^* 
dures, plus elle a befoin que l'Ou* 
teur qui. la traité apportiez fa divifion 
toutes les attentions que'nous mar- 
quons ici. Telfe étoît TafFaire entre 
M. le Doc de Luxembourg & les au- 
tres Ducs & P^ÎFS , en 1696 ; & l'en 
*' ri^ peut afTez admirer la précifion ,^ 
la clarté» '& la juftelTé^ ai]flî-.biei> 
tjiie l*érijdidôrr Immeftfe y avec lef- 
T. 7/7, quelles elle. fut traitée par" M. d*A» 
'• ^'* gueïTeau , aïotS 'Avocat- Gélié)raL-Ê'^ 
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tat des queftions qu'elle renferttie , 
«ft fi bien^tâbli , les divifions font fi 
tumineuies ^ qu'on fuit toute la cau^ 
fe avec la même, facilité ,. que fi elfe 
ëtoit parfaitement fimple, & ne con- 
fiftoit qu'en un feuJ point aifé à ap*- 
percevoir^ 

Cette manière nette & expreflè de. 
marquer la divifion , & d'annoncer 
direâement en commençant ce que 
développera la fuite du difcours, eft 
. celle que fuivent les Avocats & les- 
Prédicateurs. Les difcours qui fe pro- 
noncent pour l'ouverture des Audien- 
ces & les Mercuriales., procèdent 
différemment. La divifion cft dans 
Pefprît de rOrateur , mais elle n'eft 
que légèrement indiquée dans Ifoa^ 
Afcours,. dont fa marche eft contî«. 
nue, & avsmce toujours d'un pas 
égal £ins s'arrêter. T-I faut que l'audi- 
teur épie le paffage & la Haifon des 
idées , & qu^il faififlè par lui-même le 
plan qu'on fur laîfîè prefque â devi- 
ner. Cette métÈode eft ingénieufe , & 
elle donne aufli plus d'exercice à i'ef* 
prit des auditeurs. Ekk eft bonnesjoài 
on l'empioie. Elle a un air de di-r 
-gnîté & de nobleflTe. Mais elle ne fe- 
-coitfas j^lacée d^ns les plaidoyers fis: 
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dans les lêrraoBS ^ oo H s*agît d'înfim- 
fc, & ou il eft bdbin de fie £ûre re- 
Ceur eiaâement;. 

AUTICLE IIi: 

J)c la Cor^nrtûiieiu 

IMmviùm L\>rdre naturel demande qu'après 

4t ucoo- avoir expofiS le fût, & diftriboé fon 

iffltfiMfl. £^j^^ ^ l'avocat entre en preuve. ÂinC 

après la Narration & la Diviiîon qui 

Lefi jointe dans le genre Judiciaire^ 
it la Confirmation , qui contieni 
•& met dans tous leur jour les preu- 
ves de la caufe^ & qui détruit ce 
qu^y oppofênt ou peuvent oppolèc 
les adverfaires. 
ElUtftia^ ^^te partie du ds (cours en eft la» 
^««««•flj^?- partie eflentielle, le fond & la fubiC- 
court. * tance. C^eft ï elle que fe rapporte 
tout ce qui a précède/ UOrateur n'a 
prépara les écrits par l'Exorde , il 
n'a prèfenti? te fait avec exaâîtude & 
intelligence , que pour en vetfir aux 
preuves , qui feules peuvent le faire 
• triompher, & obtenir un Jugement 
tel qu-il le fouhaite^ Il eâ utile de 
plaire & de toucher. Mais tout ce 
qui s'appeHe fentiment eft fubor- 
Qç^tié à la preuve^ & n'a de aiéjci^e 
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qu'autant qu'il fert â la faire valoir. 

Je comprends fous un même article La confr»^ 
& ce qui tend direâement â prouver bîaffe u*t^ 
}a caufè , & ce qui eft employé pour futatiouf 
détruire les objeâions des adverfai- 
res. La confirmation propremenr 
dite y & la réfutation , ne font point 
.deux différentes parties du difcours ^ 
comme l'a fort bien remarqué Cicé"- 
ron. << Vous ne pouvez , dit-il , ni de- ^« Oro;, 
,, truire ce que Pon vous objeâe , fans ' ^^** 
„ appuyer ce qui prouve en votre \ 

„ faveur , ni établir folidement vos 
^y moyens , fans réfuter les allégations 
yj & les ratfbnnemensjde la partie ad- 
.„ verfe. Ce font deux choies jointes 
^, intimement par la nature , & par 
^y Tufage que vous en faites. Vous les 
^, traitez enfèmble y. & vous paffez fans 
„ cefle de l'un â Tautre. „ Ainfi il 
convient peu d'en faire deux parties 
diftinguées. 

Nous avons parlé amplement des 
différentes natures de preuves que 
POrateur emploie , & de-Part de les 
.trauyer. Refle à expofér ici hs. atten* 
ftions qu'il doit avoir pour les cboKir ,, 
les arranger-, les traite». 

El d'abx)rd il eft n&eflàtre que Cîie« ë 
PAvocat falfe ua choix entrq ies^""**** 



574 R H É T o R fqxr is 

ditF^rens matinaux' qui fe préfententi 
foo efprit , lorfqu'il étudie (à caufe. 
Car fouvent le fojer lai en fournît 

^^ beaucoup. » Mats certaines confidéra- 
yy tions , dît Cic^ron , quoique bonnes 
„ en dles - mêmes , (ont de fi petite 
„ confequencey qu'acnés ne valent pas 
^, la peine d'être mifes en œuvre, D*au- 
^, très font mêlées de bien & de mal , 
^ de façon que le mal qui en r^fulte' 
,, roit , furpaflfèroft le bien que 1*0» 
„ en pourroitefp^rer.Il faut les laîlfer 
„ à r^cart. Tel raifonnemeht feroit 
„ tomber TAvocat en contradîâioo 

g^ yy avec lui-même. Il feroit utile d'a- 
„ vancer telle proposition , d'articu'» 
„ 1er tel fart : mars lav^rit^ne leper- 
^, met pas, & le menfonge, toujours 
^, honteux , ôteroit toute autorité â ce 
y, que vous diriez , même de vrai. ,^ 
G'eft ce triage & ce choix , fait avec 
foin , qut peut écarter ^inconvénient 
horrible de gâter votre caufe , & de 
lui nuire r inconvénient moins rare 
que l'on ne penfe. 
^vS^^ Antoine eft loué par Ci céron,. com- 
me POrateur le plus circonfpeâ qui 
fut jamais , & le njoinsfûjetàdonneP" 
prife fur lui : & lui-même il protefte 
j^u'il apporte une attentioa extr^âme^ 
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pteitiî^rement â faire le bien de fa 
caufè y mais au moins â ne lui point 
faire de tort. Craflus , le premier des 
interlocuteurs du Dialogue de l'Ora» 
leur , efprit fup^rîeur ^ g^nie elev^ ^ 
paroît d*abord ne pas fawe grand ca» 
ée cette ci rconfpeâiott, qui lui fem-f 
ble trop timide* Il penfe que pour ne 
point nuire à & caufè , if fufiit i 
FAvocat de ne point être mâchant, & 

2ue le cas ne peut arriver que par per-^ 
die: Antoine infifte i & comme fa 
r^ponfe cbmictit plusieurs obfervattons 
miles , j'en donnerai ici là fobftance^ 
«. r^i vu fouvent ,. dît ce fage' OraJi 
^^ teux ^ deç hommes qui n'^toiene 
^ nullement inëchans , faire beaucoup 
^y. de mal à leur caufe. Un témoin ,, 
,*j paf exehiple , ne me charge point ^ 
^7 ou nie chai'gèra moins fi je ne IJif-i^ 
^ rite pas." Mon client me prefTe , tou^ 
^ ceux qui s'intérefTènt pour lirî /fnô^ 
^^ foHic;ter)t de parler mal de ce tc- 
^, moîn , d*inve<àivér contré lui , de 
^, Te diecrier. Je ne me rends point, je 
^ refifte à leurs înftanjces : je me tais^ 
'yy&c je ne m'attire par - là aucune 
^J.'louanjge i car les gens peu inûruitf. 
yj fàvent mieux' blâmer ce qui aurs 
^ été dit mal-à-f rôpbs , çic fentk iiob 
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^y mérite d^un fîlence prudent. Cepen* 
yy dant quel tort ne vous ferîe2-vous 
yy pas y h vous ofFenfiez un témoin 
,, irrité , qui ne manque pas d'efprit ^ 
^y que nulle tache ne décrédite ? Sa 
yy colère lui en infpîre la volonté , fon 
^^ efprit lui en facilite les moyens, 
» l'intégrité de fa vie donne de la 
yy force & du poids aux coups qu'il 
^y vous porte. ,, 

Voilà une manière de nuire â fa 
caufe p3r imprudence : mais elle n'efl 
cas la feulç. « N'arrive-t-iîpas fou vent 
y^ i plufieurs , continue Antoine y 
„ de relever jSc de faire valoir les 
yy avantages brillans des perfonnes 
yy qu'ils défendent y & par la de les^ 
„ expodr à l'envie ; au Keu que Tin- 
y\ térét de la caufe demanderoit qu'ifs 
,*, exténuaflent l'idée de cette gran- 
^, deur , pour afFoiblir r.envîe.que por- 
„ tent naturellement' les hommes i 
,, tout ce qui excelle ? Si au contraire 
yy l'Avocat (e permet d'inveâiver du- 
yy rement & fans précaution contre 
j^deshpmmes qui font chéris de fes» 
yy Juges , n'iridîfppfe-t-il pas Tes efprits 
^y contre lui ? S^l fait à Tes adver^ 
^^ laires des reproches quf retombçné 
p^ ûir ^çl^u'^un des Juges ^ ou fur 
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^ plufieurs d*entr'eux , eft - ce une 
yf faute médiocre & de peu d'impor- 
yy tance ? Si emporté de colère, parce 
yy que vous vous trouvez ofFenfé per- 
y^ fonnellement ^ vous lai^Tez là votre 
,» caufe , & plaidez pour vous-même y 
yy au lieù de vous occuper de votre 
^y client , ne ferez-vous point un tort 
^y confîdérable â la caufe que voqs 
,y devez défendre ? Pour moi ^ ajoute 
,, Antoine , je fais que l'on m'accufe 
yy de l'excès oppofé , & que l'on trouve 
^y.que je pou^flè ta patience jiifqu'à 
yy l'iniènfibilité. Ce n'eft pas que je me 
,, plf^ife à m'engendre dire des chpfes 
„ dures ; mais je n'aime point â m'écar- 
„ ter de ma caufe :^& ma tranquillité 
yy me procure cet avantage , que fi 
yy quelqu'un me harcelé , il fe fait; 
yy regarder ou comme un querelleur 
^y de profeilion y ou même comme un 
„ forcené. ,^ ^ 

To!H 2s ces différentes manières de 
nuire à fa cau(e fans le vouloir , deman- 
dent y de l'Avocat , de grandes atten- 
tions, parmi lefquelles une,des princi- 
pales, eft de faire un bon choix de fes 
moyens. Il doit aufli en éviter la mul- 
tiplicité , qui deviendroit. fatigante» 
Il ne s'agit pas tant de les compter que 
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de les pefer. Celui qui ne reut rien per* 
dre s'annonce indigent ; & employer 
des raifons petites & foibles y quoique 
\ non mauvaifesy c'eft donner lieu de 
penfeT que Ton n'en a point de fortes 
& de frappantes. 

w^mH^ Ayant choifi fes moyens , PAvocat 
doit penfer â Tordre dans lequel il les 
pr^fentera. Avant tout il considérera 
fi cet ordre ne lui eft point diâ^ par 
h nature même de fa caufe : ce qui 
fait pouf lui une loi tndifpenfable. 
C'eft ce que M. Cochin favoit bien, 
& il a pratiqua foigneufement cette 
règle dans Tamiire du Prince de Mont« 
belliard. 

Son objet ^toit de prouver la légv- 
timitë de celui pour qui il parloit , 
contre les attaques de tes frères , en- 
fins du même père, mais nés d'une 
mère différente. En commençant fa 
T. y, réplique , M. Cochin obferve que 

'• ^7^* « pour fe donner quelque ava?5tage , 
1^ le grand art qui a r^gn^ dans la dé- 
„ fenfe des Barons de TEfp^rance , 
„ ( c'eft le nom dont il appelle fes 
„ Parties adverfes ) a été d'en iater-i 
,,vertir l'ordre naturel. Ils fe font 
„ attachas ■ d'abord , dit-il , à étaler 
i^ avec pompe les circonflançes dont 
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„1Is prétendent que le mariage de 
,/fear mère a été accompagne : ils 
,, en ont vanté la publicité, & croyant' 
„^v(>ir prévenu par-là les efprîts en 
„ leur faveur, ils (ont retombés fur 
„ le mariage du Duc de Montbel- 
,,iîard leir père, avec laComtefle de 
„'Sponek, mère du Prince de Mont- ' 
„'beHiard , conhme fur un titre fut 
„ ped , énîgmatique , & qui ne pou- * 
,,' voit être mis en parallèle avec celui 
,,'qu*ils défendent. L'intérêt de la vé- 
,,'rité & Tordre naturel des faits ne ' 
,,v permettent' pas de les fuivre dan» ' 
,,' cette confufîon. Il &ut commencer* 
,,;par approfondir la vérité du ma-* 
.^j.riage de 1595 , avant que de porter - 
„fon jugement fur celui de 1716,,, 

On voit par cet exemple de quefe ^ 
importance eft Ibuvent dans une at ' 
faire Tordre des preuves & des moyens* * 
Lès deux Parties plaidantes font aufE ' 
contraires dans la djfpofition de leurs 
matériaux , que pour le fond même de 
la queftion, L^intérêt de la caufe leur 
diâoît ces routes oppofées. 

Si la caufe nMmpofe point une né^ 
ceflîté déterminante de luivre un cer- 
tain prdre , & qu'il foit libre à TÀvo- 
cat d'arranger les moyens félon leurs 
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dçgrés de force , on pourroit être ten- 

t^ de croire qu'il devroit y procéder 

par une gradation qui iroit en croîf- 

fant , & qui conimençeroît par le plus 

foîble pour s'élever fuccefGvement 

)ufqu'à celui qui ^ le plus de force. 

Cette pratique fera bonne (ans doute , 

il le premier degré eft par lui-même 

capable de faire une impredion bien 

avantageufe. Mais s'il eft foible , elle 

eft condamnée , avec raifon , par Cicë- 

rof) y qui fait ainfî parler Antoiiie. 

i'5« «,Je rte puis approuver la méthode 

,,de ceux qpi placent, en tétef ce 

,^ qu'ils ont de moins fort. Car l'utî- 

yy lité de la caufe exige que l'on ré« 

jy ponde le plus promptement qu'il 

„ eft poffible à l'attente de ceux qui 

yy écoutent. Si vous n'y fatisfaites pas 

yy tout d'abord , vous aurez beaucoup 

yy plus de peine & de plus grands 

yy efforts â faire dans la fuite du plai- 

„ doyer. Une affaire va mal y fi dès 

„ lejjremîerinftantoù l'on commence 

,yà la traiter /elle ne parolt pas 

„ devenir meilleure. Que l'Orateur 

„ ne craigne point de fe développer 

„ tout d'abord : qu'il ne fafîe point 

„ de montre , & qu'il débute par un 

^, moyen pui/Tant & capable de faire 
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y^ line forte impreflion. Seulement 
„ qu'il réferve pour la fin ce qu'il a 
,, de plus frappant & de plus d^cidf. 
„ Les moyens qui feront d'une vertu 
„ médiocre , fans être vicieux nëan- 
yy moins , pourront fe placer au mi« 
yj Kea , & pafler d»s la foule, y. Cette 
difpofition eft Homërique , comme 

' Quintili^n l'appelle /parce que dansi,f%«,^ 
l'Iliade , Nefior rangeant fes troupes , 

. met â la tête fes chars' armés en guerre y 

• qui en étoîent Pélîte ; i la queue , une 
brave ISr'nombreuf^ Infanterie ; & au 

' milieu , ce qu'il av&it de moins bons 
foldats. 

La méthode de M. Cochîn pour 
e Tarrangement de fes preuves , per- 
i feâtonnoit encore celle qtie nous ve- 
•^ nons;de donner d'après Cîcéron. Elle 
^ éft aînfi expofée par l'Editeur de fes 

• Œuvres : « Sa caufè 'réduite à .^deux P/^fi fi 
""„• moyens , ou tout au plus â trots , il *^''* 

„ fait marcher le plus concluait a la 

„ réte, enfuîte il. ;le fait revenir i la 

t • „ difcuflîon du fécond*; & daris'êelte 

'."'^j^-.troîfieme. Akifi^làns Ibiffèr les 

: V ^^feesi dans rïndérçitude ^ la preuve 

' ,V va toujours éh augmentant. Nul 

- - ,*, ehâroit de fon difcdurs ii'eft ' moins 

1^ co Avjainquaht queîautre ; parce que 
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^, le moyen viâorîeux commtinique 
p^ par*tout fa vigueur. U a eu foin de 
^^ TannoDcer dans TExorde & dans la 
^p Narration, Quand après les moyens 
^^ il r^fout les difficultés »iLfait entrer 
^y ce grand nM)yen dans fes^ r^ponfes : 
^y il le fait reparoitre jufques dans la 
^9 p^roraifoa. L'unttë efi donc gardée 
^ aufE étroitement , que s'il ne plai- 
if doit que ce moyen principal* Il lui 
^ donne ta Jte la. prééminence qu'il 
^y doit avoir , fans cependant négliger 
9, les autres , qui peuvent quelquefois 
^p faire plus d'impref&on fiir quelques- 
j, uns des Juges. ,9 

Une manière indiquée pat Quinti« 
lien de faire valoir les preuves foibles^ 
eft de les réunir & de les entaffer^ 
afin qu'elles fe prêtent nn mutuel fb- 
cours , & qu'elles fuppléent â I9 force 
par le nombre. Il apporte un exemple 
qoi'il prend lui-même fdin de focmer. 
Il (uppofe un homme accule d'avoir 
tué celui dont il étoit héritier , pour 
jouir de fa fucceflion , & il accTumule , 
pour prouver l'acçufation, plu£eurs 
circoxlflances. << Vous efpâiex , lui 
,, dit-il f une fucceflion , & ûnè ^cnple 
9, fucceflion : vous étie^ daçs l'indi- 
^ygence, & aduelleinet^tt;pref{ë par 
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J, VOS créanciers : vous aviez oSenCé 
„ celui dont^ vous deviez hériter, & 
^y VOUS (àvie? quMl fe^difpofoit à chan« 
„ ger fon teftament. „ Chacune de 
ces confîdérations , dit l'habile Rhé- 
theur y n'a pas un grand poids : mais 
toutes enfemble , elles ne laiflent pas 
de frapper. Ce n*eft pas un foudre qui 
renverfe ,. maïs une grêle dont les 
coups redoublés fe font fentir. 

l^es moyens qui ont été liés avec Manîert 
difcernement , arrangés fuivant un ^« i«» of«i 
ordre bien entendu , ont encore bè* ^^* / 
foin d'art pour être traités : & cet 
art embrafle deux parties , Targumen-.. 
tation & l'amplification. Il faut déve- 
lopper la preuve par le raifonnement , 
& de plus la rendre agréable & tou* 
chante en la revêtant de tout ce qui 
eft capable de plaire & d'émouvoir. 
Le raifonnement eft le corps , les or- 
nemens & le fentiment en font com- 
me l'habillement & l'armure , qui re- 
lèvent l'agrément de la perfonne > & 
fortifient fon aâion. On doit néan- 
moins obferver cette différence entre 
ces denx parties , que la première 
eSt d*une néceflîté univerfelle , & 
convient autant aux petits fujets 
>|u'aux grands j au lieu que pour em- 
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ployer la féconde , il faut que la ma- 
tière s'y prête , & même l'exige. 
Les deux principales efpeces d'Ar- 

Îrumentation'font le Syllogifmjs & 
'Enthyméme. - - 

Je n'expliquerai point ici la nature 
& les rejks du Syllogifme. Ce n'eft 
point matière de Rhétorique. L'Ora- 
teur doit en être inftruit : mais c'eft 
de la Dialeâique qu'il doit l'appren- 
dre. Contentons-nous d'un exemple. 

Le plaidoyer de ^Cic^roti pour 
Milon y dans fa première partie y fe 
rëduit à ce Syllogifme. 

II eft permis à celui dont la vie eil 
attaquée par un aflàflin , de tuer celui 
qui l'attaque. Voilà la majeure. 

Or Milon n'atuê Qodius qu'en 
défendant fa vie attaquée & mife en 
danger par ce cruel ennedâ. C'eft la 
mineure. — 

Donc il a été permis à Milon de 
tuei^ ClodiDs. ConcluHon , qui fuit 
néceiTairetpent des deux propofitions 
qui dnt précédé. i 

- Cette façon de raifionoec peur con- 
venir à l'Ëloquence dans des Qccafions 
rare^ : & je trouvé dans un Sermon 
TaT, '^tj du P. Bourdaloue ^ raifonneur puiC- 
^ ^^^fUmt'^^^^ > l'exemple d',un Syllogifroe corn- 

tfiM. - ^ PlCt« 
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çlet. Ce Sermon foutient & deve« 
joppe une très-belle thefe, l'union n^ 
cefTaire & eifentielle entre la Religion 
& la probité -i & la première partie 
lefl employée i faire voir que fans Is 
vertu de KeH^on , qui nous afTujet- 
tità Dieu & â ion culte ^ il n'y a 
•point de véritable probité parmi les 
hommes. <?rande & excellente maxi- 
me , que l'expérience ne vérifie que 
trop aujourd'hui. Pour prouver fa pro* 
f)ofition , l'Orateur pofe pour fonde- 
ment , que la Religion eft le feul prio* 
cipe fur quoi tous les devoirs qui font 
ia vraie probité peuvent être fûre^ 
ment établis z & c'eft ce qu'il prouve 
par un raifonnement qu'il emprunte 
de S. Thomas, m La Religion , dit S« 
n Thomas ^ dans la ( ^ ) propriété 
9> même du terme y n'eft autre choie 
t> qu'un lien qui naus tient attachés 
py & fujets â Dieu comme au premier 
fy Etre. Or dans Dieu , ajoute ce faint 
9> Doâeur , font réunis , comme dans 
99 leur centre y tous les devoirs ISc 
9> toutes les obligations qui lient let 
>> honunes entr'eux par le commerce 
n d'une étroite ibciété. Il efl donc 

( a) Selon .une étymo- i terbe latin rtllgare^ ^ 
logie fort autorifée , le fîgnifit Ucr^ 
«lot Religion vioat 4a 1 

Tome L S 
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>> iropoffible 4*être lié à Dieu par un 
9f culciede Religion^ fans avoir en mé- 
ff> me temps avec le prochain toutes 
99 les aMtres liaifons de charitë & de 
99 jufiiçe , qui font , même félon Tidée 
» du monde > ce qui s'appelle Thom- 
f9 me d'honneur. >i Voilà nn Syllo- 

g'fme en forme , employé par un grand 
rateur. Mais il a fi bien lenti que 
telle n'eft pas la marche ordinaire de 
l'Eloquence , qu'il a pris par deux fois 
la précaution d'avertir qu'il le tire d'un 
FÛIofophe. 

En efièt, le Syllogifme convient par. 
faitement à la Philofophie ^ qui n'a 
pour but que d'inftruire , que de 

"~ mettre la vérité dans tout fon jour, 

d'éclairer & de convaincre les eQ^rits. 
Mais l'Eloquence , qui outre cette pre- 
mière fin fe propofe encore de plaire 
.& de toucher, qui parle autant an 
çCBur qu'à refprit, ne peut s'accom- 
moder de la forme fyllogiftique. 

I.^,tf.i4,c< Elle aime, dit Quintilien, la ri- 
f9 chefTe & la pompe : elle veut chaiu 
p> mer parles grâces, & remuer par 
p> le lentiment : & c'eft à quoi elle ne 
:n réuflira point, fi elle' emploie un 
f9 difcours haché par des propofitions 
f> courtes , jetées dans un même 
9 mpub| & «bçutKTaïues â des chûtea 
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n toujours femblables. La fimpli-' 
f} cité d*un tel dîfcours le feroît m^- 
j9 prifer ^ la fervitude à laquelle il 
9» eft aflreint le rendroit d^fagr^able: 
9> il deviendroit par runiforinité & les 
,y répétitions > fatigant & ennuyenx. 
9P L'Eloquence doit fe donner plus de 
» j:hamp. Qu'elle marche , non par 
f} des rentiers , mais par la voie roya<« 
py le : qu'elle ne r^îemble pas â une 
P9 liqueur qui ^ renfermée dans des 
^ tuy au^ , fort gouttel goutte par une 
>5 ouverture étroite; maisqu'elle coule 
^> comme un grand fleuve librement "" 
yy & avec majefié. 9» Ce que dit ici 
Quintilien fe fent tout d'un coup , Se 
f)'a pas befoin d'explication ni de 
pre uve. Perfonne n'eft tenté de feiise 
un dîfcours qui foit untiflu de Syllo^ 
gîfmes. 

L'Enthymémeeft bien mieux afTord 
à la nature & au goAt de l'Eloquence. 
Aufli Ariftote rat«t*il qualifié le Syl- Rhà.Uîi 
logifme de l'Orateur. ÛEnthymén^ ^' '• 
je renfc^rme dans deux propouttons , 
fupprimant l'une des trois du Syllcu 
gifme , communément la majeure-, 
<juî eft d'ordinaire une propofltion^ 
générale , fuffifamment connue, &: 
moins fujette i dcre contefiée^ 

Rij 
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«I Je t'aîmoîs uconftant : qu'eufle-jc £ût fidèle ? n 

ait Hermione à Pyrrhus dans Racine. 
Voilà un Enthyméme, qui dépouillé 
de fon tour hardi y & de Tinterroga* 
tion qui l'anime y renferme ces deux 
propofitions ; << Je t'aimois inconftant. 
9> Donc je t'aurois aimé encore bien 
py davantage, fi tueuilès été fidèle. ii 
Ce raifonnement exprimé dans la r^ 

Eularité Logique, perd beaucoup de 
i grâce & de fa force, ti feroît pour- 
tant fupportable dans le difcours y & 
même convenable fi la perfon ne n'étoit 
que médiocrement animée. Mais on 
n'y tiendroit pas , fi on le trouvoit 

{précédé de fa majeure. Je n'pfe même 
e préfenter ici en cet état , tant la 
chofe deviendroit ridicule. 

L'obfervation eft trop claire pour 
nous y arrêter. Mais ce qu'il eft bon 
de remarquer , c'eft que l'Eloquence 
même , en employant l'Enthymême 
qui lui convient , lui ôte fa féchereiïe 
philofophique , lui donne de l'orne- 
ment & de la force : & c'eft ce que 
l'on appelle amplifier^ 
AnplifH Faifons-nous donc utie juAe idée 
de l'Amplification oratoire. Elle n( 
confifte pas dans la multitude des pi- 
fpl^ I mais diias la grâce &^ dan& 1< 
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force dont elle revêt le raifonfiément« 
Ce n'eft pas qu'elle n'étende quelque^ 
fois , & même fouyeivt ^ un raifonne- 
ment qui ^ montre en deux mots y ne 
feroit pas une impreflion fuffifante^ 
C'efl même là ià marche ordinaire. 
Mais fon efTénce eft d'augmenter l'idée 
de la chofe y & de rendre la preuve 
plus capable de faire TimprefSon que 
fouhaite TOrateur. S'il a rempli cer 
objet en peu de mots , il a vraiment 
& folidçment amplifié. Si au con- 
traire \\ a noyé fa; penfée dans un 
déluge de parales ^ dans urf fiyle vet^ 
beux & languifTant , il a exténué y zRou 
bli y a&di , & fait toute autre chofe 
qu'amplifier. 

Les exemples de ce que j'établis îcî 
fe trouvent par-tout, l'en prends un 
(dans l'Ecrivain le plus abondant peut<r 
être de notre langue, &'qui néan- 
moins dans l'emlroit que je vais citer ^ 
ft fu donner à une phrafe aflëz courte 
tout le tnérite d'une amplificatioa 
très-éner^que. II expofe l'égaremenr 
pervers de quelques Chrétiens, qui 
font de leur vie un cercle de péniten- 
ces & de rechutes continuelles , le' 
. perfuadant que la vertu feule du Sa*^ 
crement fuffit pour expier leurs fau-r 
tes> fans qu^ils y apportent de leu' 

R iij, 
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part ni regret, ni repentir fincere , ni 
ciiangement de vie. Cette &Iie fàcrn 
hge excite contr'enx l'indigoation 
Dnptajc do pieux Autear. a Us font Tinjure à 
^.2^%\ „ Jcfus-Chrift, dit41 , deKii attribuer 
' ^ rëtabliflèment de cette in£gne 
., Religion , qui Taiife les korames 
;; dansnecrbnS&âansriojnâke , qoi 
yy ne fert qu'à les pallier , qui ks ang- 
,, mente même par la cerntude de l'im* 
^, punît^ ^ & qui leur permet d'e^ 
yy rer une ^ufiice ^rnelfe , & une 
yy cbarit^ parfaite dans le Ciel y quoi- 
yy qiiUls en snent été les erniemis juf« 
99 <^u'au dernier moment de leur vie. ,» 
Je ne crois pas qu'il Ibit polEble de 
mettre dans un plus gr^nd \w\r le tra* 
vers in^fé & déplorable qu'attaque 
ici l'Ecrivain. 

Qn voit par le peu que je viens de 
dire de 1* Amplification , que cen'eft 
point une matière qui ait befoin de 
préceptes â part. Tout ce que noui 
avons dit fur les lieux communs , fur 
les pa(fions & les mœurs , revient ici > 
& on pourroit y appliquer une 

frande partie de ce que nous dirons 
ans la fuite touchant le$ figuces de 
^ Rhétorique; 
tîoni pMtlI A la preuve eft fou vent mél^é la 
cuiitrts fur Réfutation : & les deux. £b traitent 

Il lUfaU^ , 

'-MU *•'•• , \ 
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très - communément Qtifembte. Le» 
mêmes règles & les mêmes principed 
gouvernent Tune & l'autre : fi ce n'eft 
pourtant que la Réfutation "demande 
quelques attentions particulières dont 
nous allons rendre compte ici. 

Nous avons dit ^ d'après Quimilien^ 
jque l'Orateur qui veut faire valoir del 
preuves foibles en elles * mêmes , doit 
les accumuler & les pr^fenter toutes 
enfemble , afin qu'elles fe fortifient, 
mutuellement. Une fâece de procès 
peut quelquefois être imparfaite; & 
pour devenir concluante , eHe a be^ 
ibin d'un fupplémettt emprumé d^une 
autre pièce. Le défendeur les réunît 
|)our en faire un tout. Il eft claie 
qu'en ce ca» l'intérêt de celui qui ré^ 
fute j eft de féparer les preuves quv 
l'on pré&nte jointes enietnble , afin 
que divifées y elles feîent rendues^ 
s'il eft poffibb y i lear propre foi^ 
bleflè. 

Cet art fut employé par les Parties 
adverfes de MademoifeBe Ferrand y 
que d^endoit M. Cochin. Elle pré^ 
fenrott un extrait baptifiere , oà le 
nom de fes père & mère n'étok points 
exprimé: & elle j )oignoit une décla- 
ration authentique , faite le jour 
mêtti^ du Baptême par le Curé d^ i» 

R iv 
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?aroiflè , qai fopplëott aa vtiide & av 
lîlence du r^fire, en exprimant les 
noms de Monfîeur & de Madame Fer» 
T. /r.tand. Les adverfàires vouloient divi- 
^* 4^ jer ces deux pièces. Ils difoient : Le 
Regiftre ne nomme point les père & 
mère r c'eft donc une pièce inutile à 
k DemanderefTe. A Tiégard du procès- 
verbal de la déclaration du Curé| 
c'efir une pièce étrangère au Regiftre» 
& qui n^eft point dans la ciaflè des 
rîtres que la loi a ëtafaKs pour prea- 
ves'de la filiation. Mais ils avoient af- 
£siire â un Avocat trop habile pont 
kifler perdre Pavantage que lut don- 
noit la réunion des deux pièces. <<I{t 
99 croient , dit-il y nous attoiblir en di« 
99 vifant nos forces. Us prennent d'à- 
» bord le Regiftre feul, & n'y trouvant 
99 point le nom de père & de mère, 
w ils triomphent d'un filencequi leur 
#> paroit favorable : ils paflent enfuite 
9y au procès-verbal , & y trouvant 
9» une vérité qui les confond , ik 
. n s'en débarraflfent par le caraâere de 
$9 la pièce.. Mais cet artifice eft trop 
4» groffier , & l'équité ne permet pas 
t9 de féparer deux aâes qui ont une 
^ relation fi intime & fi nécèffaire. f* 
Ceft ce que prouve M. Cochin d'un& 
loaniere trés-folide. & txè^-^hitpir 



jtfeule , mais qui nous meneroit hoc$ 
ée notre fujet aâuel. Il fuffît d'avoir 
montré dans la conduite de ceux* 
qui vouioient le réfuter un exem- 
ple de Part de divifer , ce qui ne 
devient fort que par Tenfemble & la- 
réunion^ 

C'eft un grand avantage pour celui' 
^i réfute, que de mettre l'adverfaire^ 
.en contradiâion avec lut-méme. Le$^ 
■d^fenfeuTs de Madame de Mazarin- 
.eontre le Duc fon mari , reprochoient 
A celui-ci d avoir promis cinquante^ 
mille écus à l'Evêque de Fréjus, amî 
& créature du Cardinal Maàarin , s'il 
^ifoit réuflir le mariage , & d'en 
avoir enfuite refufé le paiement. Le 
fait étoii faux , & ni^ formellement 
par M. le Duc Mazarin. Maisfon^ 
Avocat (M. Erard) met en éviden- 
ce rabfurdit^ du reproche, en y op- 
pofant un reproche contraire qu'on 
.fàifoit au même Seigneur de la même 
part.'** Il eft difficile, dit-il , d'accor* /i 4tS- 
„ der le fait de cette perfidie (car 
„ c'eft ainfi qu'oal'a nomm& , & c'en 
„ feroit une en efFet ) avec le carac- 
,^ tere que l'on a donh^ â M. de Ma- 
^ zarindàhs tout lereftedu plaidoyer;- 
^ Un homme qui donne, à ce qu'on^ 
^, die , toujt fon bien aux pauvres j^qv4* 
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ff Ëicrifie des millions pour gagner lè^ 
99 Ciel , feroit^îl une perfidie pour 
99 épargner cinquante mille écus \ 
n Vous lui faites une dévotion pro- 
99 digue & avare en méme^temps,.cli2-^ 
99 ritable & perfide, donnant avec pro- 
99 fulîon ce qu'elle ne doit pas , & re* 
ft fufant lâchement ce qu'elle doit.. 
99 Vous deviezau moins lui donneront 
9> caraderé ^gal ,. & concilier mieux 
99 vos fixions fr vous vouliez qu'elles 
99 trouvaflcnt quelque créance, n Cet- 
te ohférvation de l'Avocat a delafe*- 
gacitë & de la fînefle.. 

En gi^n^ral la Réfutation demandé: 
beaucoup d'Iiabileeé & d'adreflè : ft 
on peut dire que nulfe part neicfait 
mieux fentir le befoin qu'a de la Dia^ 
lèâique la profcffion # Avocat. Em- 
ployer, comme nous l'avons <fit, hh 
divifion pour afFoibIrr ;: remarquer 
'adroitement une contradiâioa ;. ne: 
point s'amufer f ce que l'Avocarad*- 
verfc a 'dît d'inutile^ & ne^pointfe 
laifTer entraîner hors du fiijet par fes. 
^ifearts ; profiter de fés aveux qui now; 
ibnt favorables^ & tirer d'to principe^ 
leconna par îur une confluence qut 
Te confonde ; relever fe^.dâ&uts dan» 
1^ caiibnnement , s'il a donné pour 
idbuf CifiL qpi eft: douteux > fMs avoiiC 
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ie que nous lui contenons , pour pro.- 
pre à la caufe ce qui eft propos vaguer 
& lieu commua : toutes ces attentions 
& plufîeurs autres femblables deman* 
dent un habile Dialeâicien , qui ait 
h finefle du coup d'œîl & la pâeiT^ 
d'une exaâe critique. 

Cela fe comprend : & il me fuffit d^a^ Cë/^imê 
jouter ici un exemple que je prends ^* ^* 
dans le F. Bourdaloue , Orateur fingu;* 
librement recommandable par la fbrc0^ 
du raifonnement. 

Son fermon fur la Frovîdence ren* 
ferme dé néceOité la réfutation def^ 
impies , qui ofent nier ce dogme fon^ 
damental : & voici de quel ton il fou«r 
droierincr^dulit^. «Je vousdeman-ir 
j> de , dit^il ^ quel d^fordre cû compa-i^ 
f> rable â celui-là, de ne pas croire^ 
py ce qui eft fans contredit non feulç^ 
9> ment la chofe la plus croyable^ 
fy mais le fondement dé toutes les cho^ 
f> ks croyables ; de ne pas croire ç^ 
j» qu'ont cru les Païens les plur fenf^?" 
n par la feule lumière de la raifon ^ 
py de ne pas croire ce qu'ind^pendam* 
.0- ment de la foi nous éprouvons» 
p nous-mêmes fans cefTe , ce que nou^ 
mr fentons> ce que nous fommes for-- 
j» c^s de confefler en mille rencontre^ 
it^ jpa% UA t^pignagé <pie nous arri^ 
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f9 chent les pi:emiers mouvemens dfe> 
99 la nature : mais fur-tout de ne pa& 
9^ croire lia plus inconteflablé vérité 
^ .il par les raifons mêmes qui T^tablif-* 
9} fent y_ & qui feules font plus que fuf-- 
« iifatues pour en convaincre, w 

Xa fprce de toutes ces raifons réii'^ 
i)îes &rafe Tadverfaire.. FOrateur 1er 
4tend & lés, d^velo^pe toutes Tune 
après l'autre y pour les mettre dans 16. 
plus bea\i jour. Mais je tranfcrirai feu- 
fement une. partie de ce qui regarde 
là dernière con(idération> qui efl re» 
marquable par l'art de retourner Tob- 
jêâion contre celui qui là fait^ Be d^ 
fenféur de la Providence réplique, 
j^nfi* ù Sur quoi (l'impie ) fonde-t-il. 
»> fés doutes contre là Providence tfun . 
9y Dieu ? fur ce qu^il voit Fè mondé- 
>x rempli de dëfbrdres^ 'Et c'eft pour 
» cela mérne, dit S. GhryCoftômey. 
ty qu'il doit conclure nëceîrairementr 
f^ qu'il y a une Providence- Eà efFer,, 
^j pourquoi ces dëfôrdres., dont Ifc, 
n monde eft plein , font-ifsdès d^for*.. 
,^ dres, & pourquoi lui paroiffent-ik. 
» des défordres , finon parce qu'ils. 
n font contre r<>rdfe , & répugnent ai 
w Tordre? Otqu'eft- ce que cçt ordre,- 

^ ^ n auquel ils répugnent, finon là Prow. 

"^^ >»; videnx^.? Il le. fait donc une dig-- 
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h cuire de cela même qui réCout h^ 
n difficulté , & il devient infidèle par 
n ce qui dévoît affermir fa foi. w 

Ge raifonnement eff pouffé plus 
îoin, &. mérite d*être lu en entier. 
Mais en voilâ^adez pour donner ua^ 
exempU de là manière dont TOraw 
teur doit procéder dans, la rifuta-^ 
tion. 

Je pourîrors encore- cuer utt autre ^ ^ 
modèle de la force-du raifonnement,^; 40R.*' 
fi nëceflaire pour réfuter; mais j'âîme 
mieux le laifler nommer par M. le^ 
Chancelic^r d'Âgueflèau^ qui , aprés^ 
avoir fait un-- éloge: magnifique des^ 
talens fupAieurs' de M. Arnaud, re- 
commande â ceux qui alpirent à Pelo* 
quence du. Barreau , lîrleâuredè fes 
ouvrages en ces termes* « li a com- 
f> battu' pendant toute fà viev II n*ày 
» prefque^fait que des ouvrages polé-^ 
^ miqueff, & Pôn peut dire que ce; 
fy font comme autant dé plaidoyers , , 
fy ou il a toujours eu envue dVtablir 
j> ou de réfuter , d^edifier ou de àê^ 
yy truîre^ & dé gagner fa caufe parlai 
fy feule fùp^riorité du^ raifonnemenf,^. 
» On trouve donc dans les écrits d'un^^ 
n g^niè fî fort & fi puiffan ttout ce quîu 
» peut apprendre Tàrt d*înftruire, de- 
n^^Q^^^ ^ de convaincre* ^i&ijî^ 
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» comme ilferotttroplongdeleslW 
jr tous , on peut fe réduire au livre de 
9» la Perpétuité de là Foi, auquel Mr 
n Nicole ^ autre Logicien parfait, t 
99 eu auflî tine grande parr , & â des 
n- morceaux cHoifiis dans le livre qin 
9 a pour titre la Morale pratique* ^ 
Après avoir acheva ce qur appar*^ 
tient â la Confirmation y je palfe i 
la Pâroraifoir, quatrietoe Partie d» 
âtfcours oratoire^ 

C I E IV. 

De lar Péroraifon. 

Yjj.fl^ççJT^'^I^orfque les preuves ont ét^ mife 

ftë d'une dans tout leur joue r & l^s objeâioni 

îitTnSê réfutas, Fa caofeeft finie , h matière 

4i«s là M- efi traitée, te sëanmoins il reftefencore 

^^ quelque chofe i faire I TOrateiir. 

De même que la loi de là nature ne 

permet pas d'entrer bnifquement e& 

niatiere, & qu^elle a introduit l'ufage 

de l'Exorde^ qui doit y préparer : elle 

ne fouiFre point non plus que le dif-* 

cours fe termine bnifquement, auffi" 

tôt que ce qui étoit cf&roite n&ef- 

jfit^ af ét^ rempli; & i l'exceprioir 

des afiàires tout-à-fair (Impies & à^ 

trêis-petite conféquence , en tout zv^ 

H^çaf }^Os%im^ do^ à' ia» a«dîtoitl 
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ê: au bien de la choie une conclufion 
qui ferve comme de couronnement au 
difcours. C'èft ce que l'on a appelle 
fa P^rdraiibm 

La ParQraffon a cfcu» objets i rem- jy^^ ^^ 
pHr. Elle doit premiérement'réfumervoîrs de i» 
lès principaux moyens ^ & en fécond P^fo»'^»»*' 
lieu y achever de^ concilier & de tou^- 
cher les eipiîts & les^ cœurs^ 

La récapitutàtion eft abfoIumentR<^ftime^î«p 
n^ceflaire dan». les grandes xraufcs j^r^SL. 
qui pat l'étendue & b variété des ob- 
jets & dès moyens qu'elles embraf» 
ibnr, pourroient kffler quelque con«> 
£ifion & quelque embarras dans l'eC»- 
.prit des Juges.. Il eil alors^du devoir 
4e l'avocat de rafTembler ce quî étoitr 
.^rs , de réduice ce qu^I avoit Êiltu^ 
:^jtendre , & de préfenter toute lai 
fcaufe o«t< fous tin leul pofnt de vue> 
*'tl eil pofCble^ ou du moins fous um 
petit nombre de chefs aifés a combi^ 
fier &: à retenir;. Voici , par exem^ 
flèj tout lé plaidoyer de M. Cochi» 
^ur MàdemoîIeHe Ferraad ,. réduir 
par. ltri*iliéme en raccourci dans cette: 
courte Péroraifbn; a Madame Fer^ 
^ ranct a eu une fille en 1^86; Cette 77 rtf^ 
„ fille n'eft point morte: iKaut dbnc^' 5*^" 
^ qurèlle exifte (kns la fociété^r. Mais^^ 
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^ dans une fille qui a été connue*pubft- 
yy quement pour être née de MonHeuT 
„ & de Madame Ferrand ^ Dès l*âge 
jy de trois ans on ne s'eft |roin t trompé 
yj fur fon fort, fl eft devenu dsins la 
„ fuite fi public , que perfonne n'en 
yy a douté. Il eÛ~ vrai que depuis on 
^ Ta tranfportée aux extrémités du 
„ Royaume, & queTon^eft parv<enii 
jj à lui cacher â elle-même fa defH« 
y, hée; Mais les momimens publics»^ 
yy mais des regtfires domefttcpies y 
yy mdt\^ la preuve teftimontale , tout a 
„ diflîpé ces ténèbres. » Un tel pré^ 
cis eft bien facile â faifir ,- & il rap« 
pelle toute la caufe avec tés preuves. 

Les Gens du Roi- dans^ leurs plaî^ 
doyers ne connoîflTetit point d'autre 
ufagfe de h Pérorai fcm. La vérité & 
là juftice parlent fedes par la bouche 
de ces Magiftrats. l\s font élevés au- 
deffus'de tout intérêt des Parties plaf- 
dantes. Mais pour Tintérêt de* la v^ 
rite nriême , ils font obligés, dans les 
•eaufes qui ont de Pétendue,'de ré- 
icapitoler les moyens fur lefquels ils 
Ibndent leurs conclufions. 

Nos^ Avocats fe renferment aflèz 
ordinairement dans des bornes (env 
âlables. Ils fe contentent ,- dans leur<> 
JBéroraifons^^. d'un précis delà cau^i^ 
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fcîen fait, évitant feulement Tennu» 
par rateention â varier les expreflîons 
& les tours. Il e& befoin en effet qu'en 
tëp^taiit les mêmes chôfes , on fe don» 
ne de garde de répéter les mêmes 
mots & les mêmes phrafès. Le bon 
fens diâe ce précepte, & QuintilienL, ïV««. * 
Tappuie àe Texempfe de Cicéron , 
qui dans ks récapitulations imagine 
fouvent des tours finguliers , pour 
donner un air die nouveauté i ce qui 
a déjà paru fous les yeux , & frappé 
les oreiNes des Juges» Voilà tout ce 
qu'exige h partie de la P^roraifon qui 
conflfte i râfumer les moyens de la 
caufé. 

L'autre partfe , qui fe rapporte aux TouchAî;' 
fentimens , étoît bien en honneur & DifÇérenc» 
d'un grand ufage dans le Barreau Ro- emreVBi^ 
main. Je ne répéterai point iciceque'"« ^®" 
j?ai déjà dit fur ce fujet en traitant les "ôtec 
mœurs fie les pallions oratoires. Je re- 
marquerai feulement que malgré l'auf* 
térité de notre Barreau- , les P^rorai- 
fons touchantes n'en (ont pas abfolu** 
ment bannies : Se je puis citer pour 
exemple M. Erard , qur a: plaidé avec 
beaucoup de diftinâion fur lafinda 
flecle paffé. Dans une caufe où uns 
Demoifelle de la plus haute naiflàncs 
f Qurfuivoit un jeune homme aver 
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lequel elle prëtendoit être marine , 
& demandoit qu'il fût condamne , ou 
â la reconnoître pour fon époufe , 
ou , fi le mariage ne paroifG>it pas 
avoir été célëbrë dans les formes , â 
l'^poufer ^ malgré le père du jeune 
< hoinme , & maigre lui-même ; M. 
Erard , qui parloit pour te fils , u^è% 

^ avoir employé des moyens erés-pui£* 

fans dtns le cours du plaidoyer , les 

• fortifie par le fentiment dans la Péro-* 

'fi 145» raifoti. ^ Voudriez-vous ^ Me/Iîeurs , 
n dit*il aux Juges > être les auteurs 
» d'un mariage fi mal afTorti , qui ne 
30 pourroit être que trés-malheureux 
n pour toutes les deux parties ? . • • % 
f9 Quelle apparence même y a*t-il , 
19 que vous vouIufEez obliger ce fît» 
«» de famille â contraâer ce mariage f 
n non feulement contre fou gré ^ 
n mais contre celui de fon père ? Si 
n ma Partie vous demandoit la per* 
$9 miffion de le célébrer malgré M.**% 
9i vous auriez peine i vous déclarer 
m en faveur du fils contre le père r 
99 & fi VOUS le faifiez , ce ne feroi t 
99 qu'à regret , en blâmant la défo* 
f> béiflànce de l'on > & en plaignant 
9^ le malheur de Tavtre. Mais étant 
99 tous deux également éloignés de ce 
i9 fentiment j il n'eftpaspoiSbleque 
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» vous les y vouliez contraindre...^ 
V Ceft vo«s , Meiiîeurs , qui par 
» votre (a) Arrêt du ^ Juillet 1687^ 
» avez rendu le Sieur de *** à (on 
M per^ y & qui lui avez rendu â lui- 
» même Tufage de fa raifon , que la 
>» paifion lui avoit Ôté. Ne ranrtez« 
n vous rendu à (on père pendant fk 
n d<?fofcëiflànce , que pour le lut arra- 
f^ cher d'ane manière beaucoup plu!^ 
^ cruelle , prêfentement que fa fou- 
n tniflien le lui rend plus cher , & les^ 
n unit plus ëtioi^ment ? N'auriez* 
f9 veus rendu au fils Tufage de fa rai-^ 
y9 fon, y ne lut auriez-vous ouvert lei 
» yeux , que pour lai faire connoître 
fy (on nnalheqr fans l'en délivrer ? Si 
19 cela étoit , n'auroit-il pas fu)et de? 
w regretter :fon aveuglement , & de fe 
«^plaindre de ce «que vous Tavez tît-^ 
» de rerrèuT qui hri faHbit aimer foi» 
j» infortune ? » Le goût de cette Péro^ 
raifon , qui reflerabîe beaucoup i 
celui des Piéroraifons de Cicéron , a 
été fuivi par M. Erarddansfes autres 
plaidoyers , toutes les fois que là ma.* 
tiere en a itê (ufceptible. 

(a) Par cet. Arrêt iliune maifon^dé retraite ^ 
WKOÎt été ordorikié^que leioù il fût mis i i'abd 4éî 
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w^Jt!t ^^* Prcdicatears font pareillemcnl 
^otcDc] des en pleine poflêffion de faire grand 
Sl2E!!^ ufage du fenriment dans les conclu- 
fions de leurs difcours. Ils ne man- 
quent guère de terminer le fermon 
par une exhortation vive & tcrachan- 
te , relativement au fujet qu'ils ont 
traita. J'en vsûs donner un exemple, 
non pour prouver le fait , qui efi con- 
nu de fous , mais pour marquer la 
nature desièntimens qui eon viennent 
. aux Péroraifbns chrétiennes , & (fÀ 
doivent fe terminer tous â la crainte 
de la colère divine & au delîr des^biens 
éternels. 

Le Sermon du F.MafEllon fur Ten* 

ploî du tem.ps , finit par cette exhor- 

tartm, ^^^^^^ énergique & prefTante. " Mé- 

T îV'^ p. ^y ditez ces vérités Êiintes ^mes frères; 

^^ „. le tems eft court , il eft irréparable; 

yy \l eft le prix de votre éternelle f^K- 

yy cité ; il ne vous eft donné que pour 

„ vous en rendre dignes. Mefurezli- 

yy deflTus ce qiie vous en* devez don* 

,y ner au monde , aux plaifirs ,. à b 

^ fortune , à votre falut. Mes frères, 

,, dit r Apôtre , le temps eft court: 

yy ufons donc du monde ^ comme if 

^ nous n'en uCons pas : pofTédons 

^ aos biens ^ nos dignités ^ nos titres^ 



FR A NÇ t), IS E. 405f 

j^ comme fi) nous ne les pod^dions 
^y pas : jouiflbns de la faveur de nos 
„ maîtres & de Teftime des hommes , 
^y comme û nous n'en jouiflîons pas : 
„ ce n'eft là qu'une ombre qui s'ë- 
yy vanouit & nous échappe : & ne 
„ comptons de rëel dans toute notre 
^y vie , que les mbmens que nous aa- 
„ rons employés pour le Cîel. ,, 

Nous avons parl^ de la diftribu- 
tîon du difcours en ks parties prin- 
cipales y & incidemment de Tarran* 
gement des preuves. Pour achever 
ce qui appartient a la DifpoHtion , il 
nous refte à parler de l'arrangement 
des penfées entr'elles dans le détail 
de l'exécution. 



CHAPITREII. 

De V arrangement des penfées dans le 
^ Difcours. 

LA Dîfpofitîon générale du dîf- Cette pir- 
cours , & fa diftribution en /« J„tb'„ «à 
quatre, principales parties , n'a rien u piuj diflU 
de difficile. C'eft une marche pref- ^*^** 
crite , qui n'eft guère fusette â va- 
riation , & qui par conféquent laifTe 
peu à faire au choix & au difcerne- 
mem de l'Orateur, L'ordre qu'il faut 
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«xpceffe ; mais il eft neceflàire qu^ik 
l'aient dai^s Fefprit , & que fans aver- 
tir toujours leur auditoire , ils règlent 
par elle tous leurs pas. Comme elle 
ed flus fenfible dans nos difcours 
chrétiens , c'eft un Sermon du P. MaC- 
fîllon que )e prendrai pour exemple* 

L'objet du Sermon pour le jour de 
Pâque^dans fon petit Carême , eftle 
triomphe de la Religion : il conGfte 
en ce que par elle feule la gloire des 
Grands triomphe de leurs ennemis , 
de leurs paffions , & de la mort mê- 
me ; & cela i Tirnîtation de Jefus- 
Chrift , qui par fa R^furreflion triom- 
pha de fes ennemis ^ du pëchë , & de 
la mort. Voilà les trois principales 
parties du Oifcours ^ qui toutes ont 
un double regard , l'un au triomphe 
ide Jefus-CErifè , l'autre au triomphe 
de la Religion dans les Grands. L'or« 
dre dé ces trois parties entr'elles eft 
fixé par la nature des chofes. Il feroit 
ridicule de commencer par la mort : 
& l'idée du triomphe fur les enne- 
mis , comme plus fimple , doit pro- 
céder celle du triomphe fur le péché 
& fur les padions* 

Tout de même l'ordre naturel des 
branches de chacun des trois points 
eâ nécefTaire. Le modèle doit paflèr 

avant 
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«vant ce qui n'efè que l'imîtatioïC 
D'ailleurs le myftere de la R^fijrrec- 
tion eft Je myftere propre du jour 
& doit par conféqueivt être montrJ 
le premier. Mais le triomphe de la 
Religion eft le fujet propre du Ser- 
mon , & par conféquent il demande 

,1^ '""^ '•^^'^ P'"« d'étendue. Et 
ceft precifémem ce qu'a pratiqua 
1 Orateur. Pour s'en convaincre . U 
&ut lire le Difcours tout entier. 

Ce que j'en ai dit jufqu'ici ne ft 
rapporte qu'aux parties principales du 
JDifcours & à leurs premières fubdi- 
■vifions. Mais l'ordre n'eft pas m'oins 
«flentiel , dans les penfëes qui fervent 
au développement de chacune des 
adées plus générales. Entre ces pen^ 
lées, l'une doitêtreJa première , l'au- 
tre la féconde , une autre la troifieme; 
& ainfi de fuite j & il, eft befoin d'une 
grande habileté & d'une grande atten- 
. non pour les placer dans l'ordre qui 
convient i chacune. C'eft fiir quoi il 
n'eft pas poflible d'établir des précepi. 
tes généraux. Je ne puis qu'en pré- 
fenter un exemple,, en analyfant fe 
preiniere partie du Difcours que j'ai 
choifi pour modèle. 

Après avoir rappelle . fa divifio» 
Tome L § 
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générale, qu'il étend un peu pour la 
rendre plus claire & plus Dette , TOra- 
feur commence â traiter l'article du 
triomphe fur les ennemis , dont il 
marque deux efpeces , Tenvie des hom- 
mes , & les difgraces de la fortune. 

Ilofire d'abord aux yeux le grand 
modèle , Jefus-Chrift triomphant , par 
fa Réfurreâion , de l'envie qui l'avoit 
perfécuté toute fa vie, & des douleurs 
delà Croix , fous lefquelles ayoit paru 
Succomber Cbn innocence. 
, Il applique enfuite l'exemple à fon 
fujet , & prouve le triomphe des 
Grands par la force de la Religion ^ 
tfabord fur l'envie- 

Quelle eft la marche naturelle pour 
parvenir à prouver ce triomphe ? 
jC'ellTans doute de. faire voir que l'en- 
vie , toujours attachée aux Grands , sa 
peut être vaincue par la gloire pure- 
ment humaine , & qu'elle cède à celle 
d'une vertu fondée fur la Religion. 
C'cftce que fait l'Orateur, & iFfor- 
.tifie fa preuve de raifonnement par 
J'exemple de S. Louis , que les Rois 
voifins , loin d'être jaloux de fa gloire, 
. prenoient pour arbitre de leurs querel- 
las. Mettez l'exemple avant la preuve de 
rayonnement ^ mettez le triomphe de 
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la piété fur l'envie avant l'impuîri^nce 
de la gloire humaine pour la vaincre: 
vous renverfez Tordre , & vous gâte» 
entièrement le difcours. 

Suit le triomphe de la vertu chré- 
tienne- fur les difgracies, L'Orateur 
commence par obferver que les ad- 
verfîtès font l'apanage inévitable de la 
condition humaine, & que la Royauté 
même n'en affranchit pas : ce qu'il 
prouve par l'exemple de Louis XIV , 
bifaïeul & pf édécefleur du Roi devant 
qui il patloit. Son règne, le plus long 
' & le plus gloiieux de la Monarchie, a 
fini par des revers & par des difgraces : 
& l'Orateur plaçant ici un éloge , qui 
entre tout-à-fait dans fon fujet , ob- 
ferve que ce grand Prince fut , par (2 
pUié , élever fur les débris d'une 
gloire humaine une autre gloire plus 
folide & plus vraiement immortelle. 

Cet exemple n'eft traité qu'incî- 
denrment. La preuve direde de la 
propofition confifte en une compa-i 
taifon de la Religion & delaPhîloi 
fophie, Tune puiflante pour vaincre 
les adverfités , l'autre inutile & trom-i 
jpeufe. « La plaie cfui blelTe le cceut , 
9> dit l'Orateur Chrétien, ne peut 
9> trouver fon remède que dans le 

Sir 
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fy cœur ménie. Or la Religion tonte 
r9 feule porte (on remède dans le cœur. 
99 Les vains préceptes d^ la Philofo- 
n pfaie nous préchoient une înfenû- 
f» bilité ridicule , comme^'ils avoient 
,y pu éteindre les fentimens naturels 
9> fans éteindre la nature elle-même» 
^ La Foi nous laifTe fenilbi^s : mais 

V elle nous rend fournis ; $c cette fen- 
f} fibijité fait elle-même tout le mérite 
M de notre foumiflion. Notre fainte 
p> Philofophie n'eft pas infenfible aux 

V peines ; mais elle nous rend fupé- 
f} rieurs â la douleur. f% Pour éviter la 
longueur , je ne tranfcris point le refie 
du morceau , qui ef): pourtant fort 
beau , & qui fe termine par cette pen- 
jfée tout-àrfait noble , & puifée dans 
Je fujet, u Le monde fe vante de faire 
19 des heureux ; mai$ la Religion toute 

. 9> feule peut nous rendre grands au 
py milieu de nos malheurs mêmes, » 

Dans Tanalyfe que je viens de faire , 
pn a fenti que tout marche & fe fuit ; 
tout eft lié ; une penfée amené l'autre : 
il voilà la perfeâion , & ea même 
temp; la grande ' difficulté de Part de 
parler & d'écrire. Defpréaux difoit 
de la Bruyère ^ dont les caraâçres ^ 
f omme Ton fm, font tracés {>ar penfé^ 
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iét^chées , que cet Ecrivain , en fe difc 

penfant des tranfitions , sVtoie afFran-< 

(^hi de ce qu'il y a de plus difficile dans 

ï'art. II n'eft point permis à l'Orateur 

de fe donner une pareille liberté. Des 

penfées détachées peuvent faire un 

livre : elles ne feront jamais un dit- 

couïs. « Il ne fufEt pas , dit Quintîlieiiy ^ ^/^; 

fy que les penfées foient mifes en leur ^' '^' 

_ » place : il faut qu'elles fe lient enfem- 

i> ble , & qu'elles fôiént fi bien joîntest 

h que Ip couture ne paroifTe point. Le 

f> difcours doit faire corps y & non pas 

V des membres (épatés les uns des 

fy autres. Ge feroit un grand vice , fï ' 

to vos penfées mal afTorties venoienf 

» comme de difFérens endroits feren- 

jy contrer , pour aînfi dite , fans fy 

$y connoitre y & fe heuf ter les unes le^ 

9y autres. Il faut au contraire que cha-* 

fy eu ne d'elles tienne par des liens na- 

w turels avec celle qui précède & celle 

n qui doit fui vre. De là if arrivera que 

f> le difcours n'aura pas feulement le' 

w mérite die l'ordre , mais celui défaire? 

if> un tout continu , fans hachures fit 

fy fans interruptions, yn La tranfitioti: 

produit cet" effet : nous en parlerons^ 

dans l'article desFigures,parmî lefquet* 

i^QA la range afibz communément.- 

S liji 
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Becctof- Un dîfcours bien diftribue , ^onc 
^•^P^ toutes les parties fe tiennent , & dont 
■lërite du les penfêes s'amènent les unes les au« 
u^^M^^^y aura le mérite du tout-enfem* 
èK6ij«c ble » grand & excellent mérite , & 
auquel n'atteignent que les efprits 
iiipérieurs. Ceft le premier précepte 
de l'Art Poétique d'Horace t & l'ob- 
fervation en eft indifpenfable pour le 
Poète , qui fait lui - même fà matière. 
L'Avocat la reçoit toute faite , il n'en 
eft pas le maître : & fi fa caule ren- 
ferme plufieurs prétentions difparates^ 
plufieurs intérêts , plufîeurs deman- 
des^ qui ne fe j-appprtent point les 
unes aux autres , & cju'if voulût faire 
un tout de ces parties refpeâivenient 
étrangères , il ne formeront pas un 
corps naturel , mais un afiemblage 
mo«ftrueux ^ tel que celui qu'Horace 
décrit dans les premiers vers de fou 
Art Poétique. Difons donc que fi fa 
caufe efl une ^ & fufceptible du tout- 
enfemble , il doit lui conferver & lui 
procurer avec grand (bin cet avantage. 
Si elle eft compofée de pièces difpa-. 
rates , & qu'elle fe refufê à l'unité du 
fujet , ce feront plufieurs caufes , plu-. 
fîeurs plaidoyers , qiii devront^acua 
£aire un tout bien proportionné £c 
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bien lié. Cétoit la pratique de M. Co*» 
chin, comme nous l'avons ohktvé^ 
& il peut être propofé pour modèle 
au)^ Avocats en ce point eifentiel. 

Il en fera de même des difcours 
dans^ le genre Délibératif , lorfqu'ila 
embrafleront plufieurs & difFérenft 
chefs de délibération. 

Nos Orateurs facrés s'aftreîgnent 
cotifiammentâ l'unité du fujet dans le» 
Sermons , dont toutes les parties fe rap« 
portent toujours à une propofition uni* 
que , qui eft comme le mot & )e fignal 
.de ralliement. Dans les Panégyriques 
des Saints &!'dans les Oraifons funèbres, 
ils gardent aufli cette unité autant qu'il 
eft poffible : & malgré la diverfité de» 
événemens & des faits , qui partagent 
la fuite d'une vie entière, ils font fi 
bien qu'ils trouvent un nœud ou un 
Jiea commun qui les réunifient : ou dct 
moins ils réduifent leur fujet â un petit 
nombre d'idées principales, qui eh ^ 
renferment tout l'étendue. Ceft i 
quoi tendent nos Prédicateurs : & les 
écarts » s'il leur arrive d'en prendre^ 
font remarqués fans peine , & févére^ 
ment blâmés^ n<fi m 

Le précepte de Tunîté eft prefquédepritr^icr 
-auffi difficile da&sJa pratique, qu'ini-}; ?|'* ^* 
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portant pour la perfeâion. Si le fujetr 
eft vafte , il eft befoin d'une grande: 
étendue d'efpcit pour le confidAes 
tout entier à la fois , pour en décou* 
vrir d'un coup d'œil toutes les par-» 
ties, Ie& combiner & les comparer 
enfemble ^ ohferver leurs Haifons de 
dépendance, leurs rapports de con- 
venance & de difconvenance , en- 
Ibrte que l'on puiflè profiter des uns ^ 
iduver les autres y & les forcer &e ren« 
xrer dans l'unité y dont ils femblent 
Vécarter. Tout cela ne fe peut exé- 
cuter que par un efpritqui égale l'éten* 
due xie fon fujet , & qui de plus ea 
fafle une étude approfondie. Celui 
qui ne fera pas capable d'envifagec 
fon fujet en grand y & qui fe cos- 
jientera d'en obferver la furfiace , le- 
inanquera in£ailliblement. Il eft com« 
paré par Horace à un potier mal-ha- 
bile , qui avoit entrepris un vafe 
majeflueux, & dont le travail aboutie 
â une chétive burette. Inutilement 
;fomera^t-il dans fon ouvrage des beau- 
tés de détail , des defcriptions riantes^ 
dçs comparaifons juftes & nobles ^ 
des traits ingénieux. Oett un fta«- 
, tuaire , dit encore Horace, qui fait 
£ar£ûtement exprimer les ongles ^ 9l 
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tendre fur Je bronze la mollefle des 
cTieveux , mais qui manque le deflîit 
( g^n^ral & la proportion du tout. Cefl 
un homme contrefait àstns fa taille >. 
{ pendant qu'il a dô beaux yeux & une 
{ belle chevelure. Soyez donc en garde 
\ contre la féduâion des beautés hors 
I de place ^ qui fe prëfentent â votre 
. cfprit en oompofs^nt , mafs qui rom- 
r proient le fil & la marche de votre 
1 plan. Rejetez- les avec févérité , & iai« 
^ tes-en le facrifice à l'unité du (ujet. 
j . Le defir de varier peut quelque- 
fois devenir une occafion de pécheF 
I contre la règle de l'unité. Horace en 
feit la remarque ; & il cite pour exem- 
I pie. celui qui peindroît un dauphin, 
dans une forât, un fànglier dans la 
mer. Il faut varier fans doute , mais 
j iàns préjudice de Tunité qui doit ré- 

{rner dans le tour. Variez , mais que 
a peur d'un mal ne vous jette pas dans . 
[ Hn pire ; & pour diverfifier votre- 
^ objet , n'en faites pas un monflre. Les 
parties d'un même tout ont fouvent 
des qualités différentes y & doivent 
être par conféquent traitées différem^ 
tnent. Paflèz , félon les befoins , dxt 

S rave au doux ^ du' riant au févere;. 
lais dans cette variété & des chofec 
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& du ftyle , ne perdez jamais de vue 
le point principal qui doit gouverner 
tout votre travail , & ramener tout 
à foi. 

bempki. Les exemples de tous les grands 
Auteurs , foit Orateurs , foit Poè- 
tes , nous montrent la variëtë réunie 
au tout-enfemble. Quoi de plus varié 
que rilia'de ? Querelles , délibéra- 
tions 9 combats , caraâeres , por« 
traits y événemens heureux & malheu- 
reux^ toutes les variétés de la vie 
humaine s^ trouvent peintes. Quel 
riche tableau ! Et néanmoins tous 
les traits s^en rapportent â un feof 
point de vue , la colère d*Achille» 
Les Sermons de nos habiles Prédica- 
teurs , les Harangues de nos Magii^ 
trats, foit pour fouverrure des Au- 
diences , foit pour les Mercuriales , 
les Tragédies de nos grands Poètes^ 

! tous ces genres difFérens confervent 

le mérite de Tunité avec l'agrément 
de la variété. En fe renfermant dans 
tes grands modèles , il efl plus aifé 
de citer des exemples de cette verto 
d'unité , que du vice contraire. 

La duplicité du fujet ou d'aâioçi 
dans l'Horace de* Corneille , eft pour«^ 
tant im exemple Êuneux du vice dofit 
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nous parlons. Ce grand homme , â^ 
qui feul il appartenoit de faire la cri* 
tique de (es chefs-d'œuvres , comme 
il étoit feul capable de les produire ^ 
a remarqué lui - même» cette faute : 
& l'on peut fentîr de quelle impor-i 
tance elle eff^ puifqu'elle dépare beau- 
coup une pièce admirable dans tout 
le rçfte, 

FinifTons toute cette matière par 
un exemple Migne de louanges , & 
fourni par T Art . oratoire. Entre un 
très- grand nombre qui fe prefentent , 
je m'arrête à la première Mercuriale de 
M. d'Aguelïèau , devenu récemment 
Procurei^r - Général; Le fujet eft l'a- 
mour de Ion état : & le difcour^ fe par- 
tage aflTez naturellement en deux par- 
ties ^ dont Tune qft la cenfure du Ma- 
giftrat qui n'a point Pamour de fort 
état , & l'autre contient l'éloge de celui 
qui en eft fatisfait , & en qui ce fenti- 
menteft la fourçe de toutes les vertus^ 
La cenfure & la louange font deux 
nuances bien différentes dans u^ mé^ 
me ' fujet : & les miances du ftyl% 
fui vent celles de la chofe. 

Quelle force & quelle févérité dan^ 
le portrait du Magiftrat qui, plein 
de dégoût poux fon état^ veut Si 
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difiinguer par des mœurs qui le con^ 
tredifent ! m On reconnoît dans fes 
f> mœurs, dit le grave Cenfeur , toutes 
ff fortes de caraâeres , excepte celui 
n de Magiftrat. II va chercher des 
n vices jufques dans les autres prôfe£- 
1» fions : il emprunte de Tune fa licence 
M & fon emportement ; l'autre lui 
» prête fon luxe & lamolleflè.^Ces 
x> défauts oppofês à fon caraâere, ao 
$9 quierent en lui un nouveau degré 
v de difformité. Xi viole jufqu'à la 
»> bienfôance du vice , H le nom de 
M bienfôance peut jamais convenir â 
9> ce qui n'efl pas la vertu. M^prifê par 
n ceux^dont il ne peut pas égaler la 
» fageflè , il Teft encore plus par ceux 
n dont il affeâe de furpaffer le d^r^. 
9» élément. Transfuge de la vertu , 
f» le vice même auquel il fe livre , ne 
n lui fait aucun gré de fa défertion ;, 
9y & toujours étranger par-tout où il 
99 fe trouve , le monde le rejette , de 
99 la Magifirature le défavoue. n 

Voilà un tableau tracé avec une 
grande, énergie de pinceau^ Quoi de 
plus doux au contraire que celui-ci ? 
L'Orateur avott donné l'ambition 
pour une des caufes du dégoût que le 
MagiArat prend quelquefois de foa 
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^tat. Il y oppofe la modeflé tranquil- 
lité de celui qui. fait s'en contenter/ 
4i Heureux , dit-il , le Magiftrat qui ^ 
fy fucceflèur de la dignité de (es j)e«- 
fy res , Teft encore plus de leur fà- 
fy gefle ^ qui fidèle comme eux â tous 
f> fes devoirs , attaché înviolablement 
fy à fon état, vit content de ce qu'il eft, 
i » & ne defire que ce qu'il poflede. 
t >> Perfuadé que l'état le plus heureux 
'^ 99 pour lui eft celui dans lequel il fe 
jy trouve y il met toute fa gloire à de- 
i fy meurer ferme & inébranlable dans 
\ V le pofle que la République lui a 
s-' w confié. Content de lui obéir, c'eft 
\ fy pour elle qu'il combat , & non pour 
j w lui-même...* Son exemple apprend 
i fy aux hommes que l'on accufefouvent 
! fy la dignité » lorfqu'on ne devroit ac* 
( » cufer que la perfonne ; & que , dans 
! « quelque place que fe trouve l'hom- 
w mç de bien , fa vertu ne foufFrira 
f9 jamais qu'il y-Toit fans éckt : fi fes 
»9 paroles font impuif&ntes , fes ac-- 
py tions feront efficaces ; & fi le Ciel 
fy refuse aux unes & aux autres le fuc- 
( fy ces qu'il pouvoit en attendre , il 
I fy donnera toujours au genre faumaiti 
I 9y le rare , l'utile , le grand exemple 
p d'uti homme content de fon étatj^ 
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99 qui fe roidira par un généreux effort 
r> contre le torrent de Ton fiecle. Le 
9> mouvement qui le poufTe de toutes- 
t> parts y ne fert qu'à TafFermir dans 
r le repos , & à le rendre plus immo- 
f> bile dans le centre du tourbillon 
w qui l'environne, w Cette peinture 
eft noble , fans avoir rien de dur : 
& elle eft terminée par une idée méta- 
phorique, qui pour être favante n'en 
a pas moins d'aménité. H n'eft pas* 
beô)in 4'avertir que dans la variété des 
chofes & du ftyle que préfentent ces 
deux morceaux , Tunité du fujet eft 
parfaitement obfervée» 
Beau paf- Pour réfumer & remettre fous les 
4e VineionT^ux /fu Leâèur tout ce que je viens 
iiir cette de dire fur l'importante matière de 
«utiere. Pu^ité du fujet , je crois devoir tranf- 
crire ici un excellent morceau de la 
. /#284. lettre de M. de Fénelon fur PElo- 
quence. « L'Orateur remonte d'abord, 
w dit ce grand Maître , au premier 
» principe , fur la matière qu'il veut 
9} débrouiller. Il met ce principe dans 
' f> fon vrai point de vue. Il le 'tourne 
t» & le retourne , pour y accoutumer 
9} fes Auditeurs les moins pénétrans. 
w II defcend jufqu*aux dernières confé- 
90 quences par un enchaînement court 
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» & fenfible. Chaque vérité eft mife 
99 en fa place par rapport au tout. Elle 
V prépare , elle appuie une autre vë- 
» rîtë , qui a befoin de fon Xecours. 
w Cet arrangement fert à éviter les 
H répétitions que l'on peut épargner 
w au Ledeur. Mais il ne retranche 
\ aucune des répétitions par lefquelles 
w il eft eflentiel de ramener fouvent 
9} l'Auditeur au point qui décide lui 
py feul de tout. 

w II faut lui montrer fouvent la 
f> conclufion dans le (^incipe. De ce 
f} principe , comme du centre , fe ré- 
f> pand la lumière fur toutes les par- 
$y ties de cet ouvrage : de même qu'un 
n Peintre place dans fon tableau le 
9} jour , en forte que d'un feul endroit 
9} il diftribue à chaque objet fon degré 
9} de lumière. Tout le difcours eft un. 
9} Il fe réduit à une feule propofîtion , 
99 mife au plus grand j^our parles 
w tours variés. Cette unité de defTein 
99 fait qu'on voit d'un feul coup d'œil 
>^ l'ouvrage entier , comme on voit 
99 de U place publique d'une ville 
» toutes les rues & toutes les portes , 
99 quand toutes les rues font droites , 
99 ^ales , & en fymmétrie. Le dif^ . 
9M cours eft lapropofitioa développée : 
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9f la propoficion eft le difcoursen 
9) abrège, n Je ne penfe pas qu'il foit 
poflible de mettre le précepte de Tunité 
du fujet dans un plus beau jour, ni 
d'en mieux peindre l'exécution & 
l'heureux effet. 

C'eft une jufKce due â notre ftecle 
& au £ecle précédent j que jamais le 
mérite de l'unité, danslacompofitioQ 
de quelque ouvrage que ce puifTeétre, 
fi'a été plus connu. jiisprifé, mieux 
l^atiqué , qu'il f^ parmi nous. Nous 
^n avons l'oblig^ation â refpr it philofo» 
phique , qui a pris dans notre Nation 
de très-grands accroiflèmens ; & qu^ 
renferme dans fes jufles bornes , efl 
d'un très-utile fecours â l'Eloquence. 

Je paffe â la troifiêmj^ partid^de ^ 
JRbéthorique , qui efi rËlocution» 



JFm du premier Fblumc. 
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